
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 



Ast /^6/7 



^l'W^.. 



\ '. > 



HISTOIRE 

DES 

REPUBLIQUES ITALIENNES 
DU MOYEN AGE. 



HISTOIRE 

DES 

RÉPUBLIQUES ITALIENNES 
DU MOYEN AGE; 

Par J. C. L. SIMONDE DE SISMONDI, 

CorrespiincUntderinstitat» de rAcadémte impériale de Saint-Piton* 
boarg , de V Académie rojale de Prosae , des Académies italienne » de 
Wilna , de Ca^liari , des Géoi^ofili , de Génère , de Pisloia , etc. 

SECONDE ÉDITION PARISIENNE. 

f 

TOME PREMIER. 



A PARIS, 

Chez TBEUTTEL et WtJRTZ , Libraires , rue de Bourbon , 

n* 17; 

A Stkasboubg et k Lovdscs , même Maison de Commerce. 



X. D. CCC. XTIII. 



K^ iùQ<r 



HARVArv,. 

luNIVERSIiYj. 

LIBRAR.V 






INTROppCTION. 



u»^ 



MJvsjf des plu^ impor.tajafles:concliiâton3 que 
r.OQ puisse tirer de ïétuds de. ThUtoire, ç*e»^ 
que le^igcmyeraenieat^t/la plus efficace eptre 
les ca qses .di|; caractère des peuples; que le^ 
vertus. pu \^^ rvices des fêtions, leui*.jénergid 
ou letir p^o^lesse ^ leuf^^ falpi^ , leurs . lumières 
ou. leur xgpff^noç^ upfio^t' Bflcsgue j^i^ai^.lei» 
effets dujçltm^t^ le^^ttjçi^uts d*ifne racç. parti- 

doouéà tous>pf£.^.iiaffiftL t f^Q^is que lôgouver: 
neme^t^toppgqr^e of^^j^f^i^f^it,^^ les.hpiQ;Kte;i 
qui lu; sRï^ljfpumis^ J^qqf^^éj^.^ forpoieui; 
A^abord. r>l\^i^^e..de l'espèce, huin ai ue. ..^ , 
Aucune histoire ne met ^ cette véwJlé sou^ 
ufi jou^^pbf^ ,éqlata9t..|^e; celle dltalie. Que 
Tqp r^^rpçh^;, |e^) l^ffi^,» les^ divers^ races 
d'hoi^^^qe^^qi^i se sof^t snccédéessur cette terre 
de grands^ $f9,uYen^ri| ; .quç Ton compare les 
qualités qui le^i-çaraQtfér^r^t y l^ modération , la 
douceur , la simplicité des premiers Étrusques; 
Taustèrç ambition, le cpurage ,m|ile des con- 
TOME I. a 
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teropôrains de ^Dcîiraalas ; Y^ié^i\é% Vosten- 
talion des Verres ; la lâcheté des sujets de Tibère; 
l'ignorance des Romains d'Honorius ; la bar- 
barie des Italiens soumis aux Lombards; la vertu 
dudi^iièhfîe sièèlé;'^ïé'ïii^tre dii <^airt2 
f^àbdissemen t* dts'ïtalitii^e iî6éjàiiT»/lJ& tb éttïé 
sd!^' notiTi^i des èViei dèûàt\i^èé¥ Oîffëtënie , >t 
lemên^e sangTCrtbaW'dàAs'léiiW v^ihèip. Eè xïfé^ 
hnge de îjuelqués ^étipîàdes'bart)ârèsV^|)<5rduei 
âû- tnîlleu des flûte iî'ifaaièèùeisr, 'h^k ^6îHt àuffi 
p6jit cHanger -Kii ^ciotisfiïutibti^'^bysiqtiè déi 
hôtnmés qù^érifëiîiôîf'ïd^mettic-rtgîîti/ ' ' 
'' \a hsitùréesf réltë^'la'ihërié^ottirîèsrRàlietii 
cfé tous l<^s â^si TegbiiiT^iîi^Wfêiiïi^l 5I éMtï^é', 
Séà^VéVôliitiohs ^t tetqB6i*i'^'fééé9ê^i^adéëïttt 
|)â^é'ra4t^f»<iott ^(Tti'Pafàttèt'e-'tt^HcItfà?. '}M^ii 
les causes flWt'^é lîeèi àtlx éïfeÉà^y'iItte ttà^ 
ïitère flus evîtfétit^e;- ^'' ' :<^iil mu;:;./. 
' î^efî'Étrasqûe^V ^ISàé^ëiè'ijtk xi^im>mim\ 
Sont lés^ premiefs'peu^lèi dèl'ltSfllé^^tii^îPèSqlieiî 

dé feurs habita lîènîà^Ws Mki^wHï^i airjoliWl'hui 
désolées (i). Rtèheé^'fen' tr^oiipèftùx^, irichèsf éA 

(1) Comme nous ne savons pas même le nom des écrivains 
étrusques ou tyrrlféniea*, et que tfes peuple^ W ftoûs sMit cbiï- 
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grains, ils voyoie»t la terre répondre avec usur« 
à leurs t^vaux ; une longue prospérité leur 
avoit permis de cultiver leur esprit par Tétud^/ 
et les Étrusques paroissènt avoir detaticé lesl 
Grecs dans 4a carrière des sciences et des arts, 
quoiqu'ils n'aient pas pu , comme leuri succes- 
seurs , la parcourir toute entière. Les poètes ont 
placé au milieu d'eux F&ge d'or sous le règne 
de Saturne, et leurs fictions n'ont voi4é qn'à 
demi la vérité. 

Le gouvernement des Étrusques étoit cMur 
du bonheur. et de la liberté; c'étoit le gouver- 
nement fédëratif. Honneur aux peuples libresr 
que l'ambition ne séduit pas ! Honneur. aun 
peuples qui sisivent préférer lë plus noble tlîJs' 
bien^, la liberté, au pouvbtf et à Ik gîoîVe; 
qui demaâdeht à leur goutèrtttement la tfabdë- 
ration, la bienveillance tiWvèi'iélle , et hob'^fèl 
nouvelles eontjuétes!. Rdntiîeiri- auk irïation's 

nus qae par quelques fragmeiK d*hûlonen« greoi> tt) lislv» ,; ilk 
reateroot toujours enveloppés d'une grande obscurité. Gepen<^nt 
nous ATons une indication de leur puissance dcins les'muraâlea 
colossales de Volterra; de leur goût» dans les vases qui nous 
atint restés d'titKv^ lebn «K^b,-daBâ' lé- cciUe de lapit^r £li-* 
cins , auquel il* a«rilmé»en( l'ar^ <fO*ih «ônnolréat, «I qu^^irttfi 
aTona retronvé, d'éviter et de diffgèr la ^à^e: - - • • *' 
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libres qui cherchent dans le lien fédéra tif, non* 
Sjçulement une défense contre les agressions 
étrangères, mais aussi une garantie contre leurs 
propres passions , contre l'égarement de Tarn- 
bit ion, contre l'ivresse des succès! 

ï^es Étrusques n'étoient point les seuls peuples 
confédérés de lltalie : au contraire , chacune 
des nations qui combattirent coptre Rome, les 
Sabins , les Latins, les Samnites, les Brutiens, 
étoit formée par une fédération. Ces ligues pri- 
rent de la consistance, mais aucune ne fut 
conquérante; il vint même un temps où toutes 
les républiques fédérées, qui long-temps avoient 
prospéré en Italie, succombèrent sous le poids 
de* la puissance romaine. Ces nations, si peu 
connues et si dignes de letre (i) , disparurent ; 
et^ avec elles ^ la richesse des campagnes, la 
population, la vfa^e liberté et le bonheur furent 
chassés de lltalic^Le peu pie-roi sacrifia tous ces 
avantages à Téclat d'un grand nom, et à la gloire 
des conquêtes. 

Les fédérations succombèrent aux attaques 

. (r) Un Mvant florentin , M. Mîcali , a publié., depuU la pre-> 
QÛère édiUun de cet oavrage, ^bûtoire dea peuples quibabi- 
toieut l'Italie avant lea Romains, 
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des Romains; mais la longueur de leur Iqjlte^ 
et leur résistance pendant trois siècles , prou- 
vent bien que la foi blesse n*est point li^ consé* 
quence nécessaire d'une constitution fédérative; 
elles succombèrent , parce que le seul avan- 
tage qui ne soit pas donne aux gouvernement 
libres, c'est une éternelle durée. Le bonheur 
est une chose si fragile , si étrangère , en quel^*- 
que sorte, à l'espèce humaine, qu'aucune in^ 
stitution ne peut le lui assurer pour toujours. 
Si quelqu'une des calamités qui menacent sans 
cesse notre race, vient à frapper une nation 
libre, si une peste moissonne les générations 
des hommes , si une guerre désastreuse épuise 
les ressources de l'état, si la terre devenue 
avare , refuse ses produits , si le commerce lan« 
guît^ si les manufactures demeurent oisives, 
l'inquiétude ou la souffrance générale suffisent 
pour renverser un gouvernement paternel, un 
gouvernement dont toute la force consiste dans 
l'amour de ceux qui lui obéissent, et qui ne 
peut se HMiiutenir qu'autant qu'ils sont heu- 
reux. Mais une tyrannie s'affermit au milieu 
des calamités générales. Plus la nation est acca- 
blée 50US leur poids , plus elle est hors d'état 
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de réfeistcrau maître qui Topprime^ plus d'autre 
part elle sent le besoin de confier ce qui lui 
reste de forces à une main vigoureuse, pour 
résister à de nouveaux malheurs. Les fédéra* 
tions italiennes succombèrent, lorsqu ejUe^ fur 
rent frappées par. des fléaux dont aucun gou- 
vernement ne sauroit préserver les peuples ; 
mais avec elles finit la lutte de l'Europe pour 
l'indépendance. Quand les Samnites furent ac- 
cablés, le monde entier ne put plus résister au 
pouvoir des Romains. 

Ce grand peuple , dont la gloire illustre 
encore Fltalie, dut ses conquêtes et ses vertus 
au gouvernement qu'il eut dans son premier 
âge , à Une aristocratie naissante, qui , en raison 
de ce qu'elle étoit nouvelle, ne pouvoit être 
fondée que sur la prééminence du ipérite, et 
qui , loin d'avilir les ordres inférieurs de la 
nation, leur donnoit du ressort, par, les efforts 
«dénies qu elle faisoit pour les soumettre. 

Plus tard, le luxe et la cupidité des Romains, 
la désertion de leurs jcampagnes , l'^vilisseiûent 
des dernières classes du pepple, furent leffet 
de leurs succès tnémes, de l'étendue de leurs 
conquêtes, de raccoknpUssêo^&t, désastreux 
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poiur.riiiunaDiié, de J^yi^ prpj^U d0 mpntrolne 
uaiveraclb , du goiivefnçmei^t ^nfin que Um 
escès d? puia$»noe UUt donna, 

Sous le» empereurs , la pttte de taates Im 
WiTtus lui U 'oonséquertce des progrès du dts- 
potisme. Des souverains militaires, arrivés sur 
ie trône, par des forfaits , et qui ny éloîeot 
AWten^s ui pa« TiéçUt duH grstid no», bi 
pur la.t)efiionAois9anoe du peuple pour de graoclii 
Mryioes, 0e purent mainteair leur ppiiyoiif qœ 
sur de vils t^upesus d'otciaves, Obli|[é» d ap- 
peler eonitaminSQt à ltu9 aide la iQfWf au 
lieu de lopinion publique^ ils ^étruisireni 
Dette iopîiiîoQ^ qui seule pouvoit servir, d'eur 
CDuragemept et de récampense à le vert». 

Le ditspoiispie mmena lai barbarie ^ biais la 
barbarie £t renaître à soo. tour les vefetiis et la 
liberté. Le siècle si célébré» si glorieux d'Au^ 
guste , avoit été ^époque &tale de laviUirieiiient 
de re8pè€B; humaine 4 de VeiOiatiion du cou- 
rage, dû génôe, du iaj|9i1t.. J^^uuie recueillil 
les fripits de la liberté e^d)e )a République; mais 
cinq sîèei^s de honte. ^ de bassesse furent là 
coDséquenoe .du nègn^.d^ÀUlguste^ let. dê>{a nir 
Tolotîcv» .qn/ii /avoit jii^i)âer dans' le gouarerbe- 
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ment. Il ne fallut rien moins que cinq autres 
Siècles, de barbarie, pour faire oublier aux 
hommes les funestes leçons du despotisme, 
pour 'leur rendre Fénerçie,' ppur créer chez 
enx les seuls élémens dont puisse se constituer 
nne nation. , . 

* Elle sortit enfin cette nation , du; milieu du 
chaos dans lequel le monde sembloit piongé>; 
les cœurs des Italiens ^se rouvrirent à l^amouf 
de la patrie et de la liberté; ils trouvèrent 
-le courage propre à leur faire conquérir , puis 
défendre ces biens précieux. A côté des grandes 
vertus on vit bientôt, aussi se développer les 
grands talens ; les ^sciences et les arts furent 
cultivés avec succès; les Italiens, lors de* la 
prise de Constantînople , se trouvèrent prêts 
à recevoir le précieux dépôt de la littérature 
grecque , que l'empire d-Orient avoit conservé 
au milieu de ses ruinéSv mai&que sa chute me-* 
naçoit de détruire. La génération présente est 
redevable aux républiques italiennes de l'héri- 
tage de lantiquité. C'est cette seconde époque 
de vertus , de talens, dé liberté et de graiadeur , 
que J'aâ entrepris de fâimconnoîtrerf - 4 
L'histoire de larëpii^qite romajne^^iécrite 
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par les plus beaux génies de. ranliquitë ^ et par 
lessavans les plus distingués des derniers sièclea, 
est de toutes la plus universellement connue : 
on encourage les jeunes gens à étudier de bonne 
heure ce peuple, si grand , si glorieux, et dont 
les destinées ont fixé en quelque sorte celles de 
tout l'univers. Le vif intérêt qu'avoit excité la 
république^ a fait étudier encore les révolutions 
de l'empire romain , depuis que ce colosse , 
ayant perdu sa liberté, sa vertu et son énergie, 
ne tratnoit plus qu'une honteuse exbtence dans 
le • vice et dans l'esclavage. On ne s'attache 
qu^avec peine à l'histoire rebutante d'un gou- 
vernement despotiquedansAadécadence ; cepen- 
dant on suit jusqu'à sa fin celle de lerapire 
d'Occident, k cause des vieuxf souvenirs qu'il 
réveille. De nouveau l'Italie est suffisamment 
connue depuis le seizième siècle. Après le règne 
de l'empereur Charles-Quint, tous les états de 
l'Europe ont formé comme une vaste républi- 
que , dont les parties sont tellement liées entre 
elles , qu'on ne peut plus les séparer pour s'at- 
tacher à un seul peuplé; et que chaque homme, 
en apprenant l'histoire de sa nation, apprend 
celle du monde policé. Ces deux périodes, à 
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Tégnà desqnMes la curiosité est satisfaite, acmt 
séparées pair le moyen ige , nom que Ton donne 
plus précisément aira dix ^ièdes qui se.sûR^I 
éeouliés entre la ofoute deHonie^t celk de Coi>* 
stantinopJe. L'hjstoire de r&alie dans te mojreh 
â|;e, dans «s tenips qiae.le plus gi^ad hiatorîeti 
de nos jours (i) a appelés les siècles- du méfite 
ignoré ^ doii êiîiw le sujet de cet ouvragée. t 

Le moyen âge cDamnence prep^en^nt à 
Tannée 476, époque à laquelle Odoacre, apvts 
«voir fait périr le patricien Oresfe , et aJiroîr 
réduit en captivité Temperéur Augustule , miit 
^n terne à IVmpire d'Occident (a). Mats c'tf^ 
èaoins rhistosre de l'Italie que Thistoire des 
républiques italiennes qoe nous avons entrée- 
pris d'écrire. LV>pp're$sion et le ravage d'une 
province malheureuse, où il ne reste plus aucun 
esprit national, aucune vigueur, aticun sentir' 



• {1) Johttni^fp ^ulîem. 

^ (â) Oreste , p^re de Vevipf risar Âa|[a6tu1e) fat tué i Plaisauee , 
le 28 août 476. Son fils fut confiné à Luculltno, rhâtean de la 
Canif aBÎe. Odôacre lui conserra |a Tift, à «laïue de aa grttodf 
ienn^s^e et de rumitié ^ui ravQÎt'li^ .a\iJj*eifoi« à sa famille. Il 
lui fit même une pension considérable. HiHor. MUcellœ, LiiXV, 
p. 99 / apttd Script, i?«/. IlaL T. f. -^ JoMondêê , de J|^/t#a 
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ment vertueux ?t élevé, peut former un tableau 
qu'il sera utile $ana. doute de préseuler aux 
yeux de$ homme», pour leur enMÎgner qi*ellet 
6ont Ifft funestes consëquenoes d*un gouverne** 
meut corrupteur; aéanmotns ou ne doit ptt 
entreprendre d en écrire rhisioiire. La répétition 
des mêmes actes de cruauté et de batfesse fatigue 
l'esprit et rebute le cœur du lecteur; elk dé^ 
grade presque le caractère de Vbomme qui s*en 
occupe trop long-temps. Ce n'est pas l'histoire 
des pays, maïs celle des peuples quon veut 
cotonoitre; elle ne commence qu'avec le prin«- 
cipe de vie, avec Tesprit qui anime les natiom. 
Aussi long-temps que l'Italie resta soumise aux 
Barbares, il put y avoir une histoire des nations 
conquérantes : il uj en eut aucune de la nation 
conquise. 

Mais ritaUe, rajeunie par le mélange de son 
peuple avec les nations du nord , pénétrée d*un 
esprit de liberté devenu nouveau pour elle, 
^9ppelée à Ténergie par. la dure éducation de la 
barbarie et du malheur; l'Italie^ après avoir 
été long'temps une province foîble et sans 
défense de lempife romain, devint. non pas 
une nation., mms ^une pépinière dn nations; 
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elle compta autant de peuples qu'elle compta 
de villes toutes libres et républicaine^ ; et cba« 
cune de ces villes, du Piémont, de la Lomban- 
ijie, de la Vénétie, de la Romagne et de k 
Toscane, mériteroit d'avoir son histoire parti- 
culière ; chacune aussi possède un nombre vrai- 
-ment surprenant de chartes, de chroniques, et 
-d'historiens qui lui sont propres. De plus grands 
caractères se sont développés dans ces petits 
états; on y a vu se déployer des passions plus 
vives, des talens plus distingués , plus de vertus , 
de courage et de vraie grandeur, que dans pin- 
ceurs, monarchies condamnées pour jamais à 
Tindolence et à l'oubli* 

Les républiques italiennes du moyen âge, 
dont 4'affranchissement s'opéra graduellement 
depuis le dixième au douzième siècle, ont eu , 
pendant tout le temps de leur durée, l'influence 
la plus marquée sur la civilisation, sUr le com- 
merce, sur la balance politique de l'Europe. 
Cependant elles sont inconnues au commun 
des lecteurs , parce qu'une vie entière ne suffi* 
roit pas pour étudier leurs histoires particu- 
lières, et que personne n'a entrepris encore de 
les faire marcher ensembk dans une histoire 
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générale , et de les réunir sous an seul point de 
Tue., On a pu écrire Thistoire des Suisses, parce 
que leur association présentoit un point central 
&cile à saisir; on a pu écrire Thistoire de la 
Grèce, parce que la gloire d'Athènes attiroit 
tous les regards sur cette république illustre, 
et permettoit de placer dans l'ombre les nom^ 
breux états alliés.ou rivaux des Athéniens; mais 
ritalie du moyen âge présentoit en quelque 
sorte un labyrinthe formé d*états égaux et indé* 
pendans, labyrinthe dans lequel chacun a craint 
de a'engager.; Nous ne dissimulpns point ce dé- 
faut capital de notre sujet /mais nous espérons 
qlie le lecteur :qoqs tiendra compte des efforts 
que nous avons&itspour en triompher, fussent-, 
ib demeurés infructueux. 

Quoique l'hlstoî^ de la liberté italienne soit 
notre but le plus immédiat , nous nous prop<> 
sons cependant dé.réutiir dajos cet ouvrage tou( 
ce qu'il ostvraimefiit essentiel ;de connoitre suc 
le $pri de Tltalie dès l'époque de la chute de 
Tempire d'Occident jusqu*^.qos jour$; seule* 
naent nous traiterons dans des proportions très-j 
différentes, les temps de lumière et ceux de 
ténèbres , l'époque qu'illustrèrent les vertus et 



lés iàUti9^é% Celles que dégraderait la inolkissé 
et ïeê viees. tLé^ srt prewiets Chapitres de cet 
ouvrage sérowt consacrés: à doi^ner Quelque 
eùtMokmnce 6e tes temps qui cowtnent de leui* 
ôfesoufrité lu renaissance dés T^^rtud publique j 
ati sein delà barl^rie; et led déVelôppdmefas du 
caradiète iiâtiohàl. Gest une période de ptuâ de 
sîx siècles qui s-^est écoulée depuiS' la déposi^fion 
ê'Aù^uiiiAé jttsqh'k U paix de^. Worros etetré 
' FÉglîseef l^Empireen r i ^2. Au septîèrtieGhàpitre 
setilertie^ïf nous eMtetons pltis'précf^iémen t iîa w$ 
notre histoire^ nous suitroné dès lôrs nos noi*^ 
telles Bépublîques dans leurs-elfotb pour aflfer- 
mir leur indépehdahcevdtifâmUâf guerre de^lli 
K^rté ,- qtfellés sbùtinrent;cdnii* FrédériG'Bsir-» 
berousse. Nous les étudierons d^ns leur ovga^ 
Àisâtion intérifeWt^ , ' âans ^ leurs- ' i^étolutions , 
dans kiir^ltitlèsi avec les* prificip«u tés absolues 
qui s'élevèreùt à'céléid'ellèis^jïdanbïkiiir^ exploits 
ëf kurs ttlâlfeei^rs^ yueqrfdiiwttipàîôii elles $ug- 
conibè^éht i'tii^c^â^^ès i^^utre ^ïôîïUrcê ou à la 
ti^ahisoh , et iuteût louieSasisérvï^^/Cent qqinae 
Ghapitre» nrtiis*slrffit*ont à j)eiftp*p^ùr comprend 
drte les évéhetneni-de feife qUàtrfe siécles^dé vie ef 
d^ctjvité. . : 



tÀ sJitÉBLtB iSJafSkuirlœ-Qaiiit fat oouromxé 
à fiok»goe, et b''d.'adût de la mémesnnrfe FIom 
tehôffotmrit^es^^wtesk rarmëe dé cet empereur 
^i abrogea sa ((M^tti'tatièD.i Dès lors ritalie 
cesw ck'éttd indépendante; ses peuples n'exèrif-* 
céndl:pl«d<d'mâuénce sur id reste deirSuirope^ 
et Ti*e«itefxt pli» de park à kur pèopire goûter'* 
nenveiit. Reftonçà^ot' auK vdrtus puiriîques. qvA 
leuirétoiefft ifiteiniîtes, ils' perdirent suooeBSi'* 
yeanefid réuerjjie^dff raraclèref qoA léiiavoit long# 
tetb^ dîsttogtiési Tàcti?itëUii)giJqieuç6 qui lei 
sL^mï% ^ntiôhi^^paft lès înaniîfactui^^et le eoiti* 
itl€ir<^e ,^ raptîjitiâéi auit ^idÂce» qui! les aroit 
îlbiisfrés pài^' dij btillantèsdéjc^aiirferees , enfin 

autres facultés, avoit après(elje8iipjin^' quelque 
iér«p$>âôâ9eleiifriim0qv0;(lfes^sîv^ Cha- 

pf fré^ ,'^qbi^om|ir£9HDMnt<l'his)i<riraidêuroÎB siè«- 
tUài, <ii^^Af« te cy^j£<»tiIiIeii!o:^ ddneidéo^eîifee^ 
inévitable effet de Tesclavage de l'Italie. 

< ( '' ' '.•.(■! c.'>I • r' i f , if{| . n u i JTM iitS w i - ,.^ . j t-j 

■-- ..'î:^ ::: «p «1 i) noijih) vî.i ,:. c .j /"i, « po» i i. . '. 

- fiir teriikittaHl>t e» lôhg? «ui^râgetV )^ <^^^ 
devoir ajouter ijuélques reflèxi6ns*à't*îpirodiic- 
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lion qu'on vient de lire, et qui avoit été publiée 
dès son coinmenceineht. Il y a vingt-deux ans 
que j'entrepris nies recherches" sur. Thistoire 
dès Républiques iialiennes du moyen âgé;: elles 
datent de Tannée 1796. Elles n'avaient alors pouc 
but que les constitutions de oes villes libres, 
et TefFet de leurs révolutions sur' les i lois' iqui 
les régissoient. Je les ai continuées avec con-- 
stance jusqu'à la fin de ina tàêhe: Maisijaj 
bientôt senti que pout comprendre rorganisa«« 
tien des peuples libres/ il fallôit les voir agir; 
plutôt qu!étudier leur légîilaUon. Mes recher- 
ches sur lés. constitutions. de$>;SépubIiques-Ma^ 
Hennés se ; changèrent en un0 bbtpire, et j'en 
ai publié ra.coessiveme0t.:les [diverses paHied 
jusqu'à ce(j<^ur>!(i>)« ;;* /.; . .:;; 

- Les vingti-deux' ans que. j'ai bofisaorésr à- la 
c6mpositi)Ân>de cet! ouvrage v^^na/ept une ::pér 
riodepebdaiCit. laquelle l'Europe a 9ubi les pl4s 

. ! i^ il '/. .^ . . .', , J 1 * i J . ..* î j. .LîM 
(i) Les deux premiers volâmes parurent à Zurich en 1807 ; 
les tomes 3 et 4, aus8i4 Zwich-en'-i^oâ; les> tomes 5 A 8, à 
Paris , en 1 809 , avec une seconde édilion des quatre premiers ; 
les tomej» 9 à Ii/^ )um i8i5; l^s-t^>iks n24i6» en janvier' 
1818. Mes autres ouvrages sur TAgriculture de Toscane, la 
Rlcboue con^mjercialev et hi .Iiittérature .dik,MMt:> ne «>nl en 
quelque sort^ que des corollaires de lliistoire d'Italie. . . 
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violeûtes révolutions. Constamment tourmentée 
par la grande lutte qu'avoit excité en elle le 
désir de liberté des peuples , et la résistance 
des princes, elle a vu toutes ses institutions 
détruites à plusieurs reprises, et les diverses 
doctrines politiques tour à tour proclamées et 
proscrites. Il doit m'étre permis de remarquer 
avec quelque orgueil, que pendant ces convul*^ 
sions mêmes, je n'ai suivi qu'uneseule direction, 
je n'ai tenu qu'un seul langage, et que les prin- - 
cipes politiques que j*ai professés dans le pre* 
mier volume , se retrouvent sans alfération dans 
le seizième. 

£n métrant sous les yeux des lecteurs tout le 
jeu des passions humaines , dans le pays qui 
s'est le plus long- temps agité pour la liberté, et 
qui en a recueilli le plus de fruit, je n'ai pas 
eu l'intention de recommander aux peuples 
une forme précise de gouvernement , mais seu- 
lement de. faire sentir l'importance, la nécessité 
de la liberté, pour la vertu et la dignité comme 
pour le bonheur de Thomme. Cette liberté 
peut exister dans les monarchies comme dans 
les républiques, dans les fédérations comme 
dians la cité une et indivisible. Le devoir étroit 

TOM£ I. b 
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die tout prince ^ de tout citoyen , son devoir 
envers Dieu et envei^ ks hommes , c'est de fairc 
entrer la ga^rantie de cette liberté dans la forme 
quelconque du gouveme^pent existant. Par elle 
seule les hommes seront des hommes, des êtres 
susceptibles de vertu et de perfectionnement ; 
sans elle leur caractère se dégradera, leurs lu- 
mières s'obscurciront, leur dévotiement fera 
place au plus vil égo'isme.^ leur courage à la 
plus honteuse lâcheté, et leur bonheur, même 
en le réduisant à la satis&ction des appétits les 
plus grossiers, ne survivra pas long -temps à 
leurs vertus. 

Toutes les formes de gouvernement ne sont 
pas sans doute également propres à la liberté, 
mais toutes peuvent en recevoir les premiers 
jélémens , et contribuer ainsi , du moins poqr 
un temps, à l'éducation des peuples qui leur 
sont soumis. La science politique est encore 
trop incertaine , et ses axiomes que nous nom- 
mons fastueusement des principes ^ sont encore 
trop mal arrêtés, pour que le changement d'une 
forme contre une autre , mérite d'être acheté 
au prix d'une révolution. La tyrannie seule les 
justifie, parce qu'elle est elle-mém^ une révo> 
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lution coDtiouelle ; et lorsqu'un peuple est 
condamné à pou£frir ses conTulsions, il seroit 
insensé aussi-bien que coupable, s'il ne cher- 
choit pas k se délivrer par une dernière secousse, 
de la répétition de toutes les autres. 

L'histoire de l'Italie au moyen âge nous pré- 
sente, bien plus que celled'aucune autre contrée, 
le jeu de ces combinaisons diverses , par les- 
quelles les peuples ont cru assurer leur prospé- 
rité. Nous y voyons en même temps des mo- 
narchies, des aristocraties, des démocraties ^ et 
un grand nombre de modifications de ces trois 
formes primitives , plus ou moins mêlées entre 
elles. Aucune, il est vrai, de ces coinbinaisons 
n'étoit parfaite, ou ne mériteroit de nous être 
donnée pour modèle ; car la science sociale se 
perfectionne, et nos constitutions ne mérite^ 
ront probablement pas. davantage de servir de 
modèles à nos neveux. Toutes cependant sont 
dignes de fixer nos regards cornfae de grandes 
et belles expériences de Tinfluence de i'ordre 
social sur le caractère du citoyen ; toutes nous 
montrent la liaison intime et nécessaire de la 
liberté avec la vertu, du despotisme avec la 
bassesse; toutes nous signalent quelque ressort 
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énergique qu'on peut mettre en œuvre , ou 
quelque danger qu'on peut éviter ; toutes enfin 
contribuent aux progrès de cette première des 
sciences humaines, la haute politique, qui se 
fonde sur l'eicpérience pour travailler à l'édu- 
cation morale et au bonheur des hommes , et 
qui est toujours lente dans ses résultats, parce 
que pour chaque essai d'un principe, il lui. 
faut des siècles et des générations humaines. - 
Cependant l'histoire de l'Italie au moyen âge, 
réunira plus de crimes et de souffrances qu'on 
n'est accoutumé d'en mettre sous les yeux des 
lecteurs. Il est rare qu'on ait entrepris l'histoire 
d'une grande nation , san& une partialité avouée, 
et une flatterie en quelque sorte officielle. J'ai. 
cherché au contraire la vérité , et je n'ai point 
reculé devant ce qu'elle avoit de hideux. Je 
ne devois aux Visconti. et aux. Carrare, aux. 
Gonzague et aux Médicis , tout comme aux 
républiques de Venise, de Florence, de Pise 
et de Bologne, que de l'impartialité. Je ne m'en 
suis jamais écarté, éï je n'ai pas plus dissimulé 
les excès de la tyrannie chez les uns, que les 
excès de la licence chez les autres. Ou plutôt 
j'ai montré la tyrannie partout où je l'ai ren- 
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contrée ; car il y a tyrannie dans les républi- 
ques comme dans les monarchies, dès qu'il y 
a un pouvoir sans limites qui abuse de ses 
forces. Jai lieu de croire cependant que ces 
scènes sanglantes, ces forfaits ou cette immora* 
lité que je nai pas craint de peindre, tandis 
que les historiens de France, d'Angleterre et 
d'Allemagne, tes dérobent soigneusement à nos 
yeux, ont produit sur plusieurs de mes lecteurs 
un effet auquel j'étois loin de m'attendrè. Dans 
la lutte.des républiques, italiennes contre les 
tyrans / on n a retenu que les forfaits de ces 
derniers, et on rend les cités responsables des 
excès. mêmes contre lesquels elles s'étoient ar- 
mées. Souvent cest la libecté qnon acôU^e des 
souffrances et des criches, quine furent du$( 
qu'à l'oppression. CerOes j<oe n'étoit pars dans 
une république qu'Ëccâino' lïvroit jusqu'aux 
enfàns à ses boorreaiix, ou que Jean Yisconti 
chassoit ànt hommes â^pc^des diiens courans. 
' L'histoire n'a dé i^eur* que par les leçons 
qu'elle nous donne surins moyens de rendre les 
hommes. heuiseùx et vertueux, et les faits n'ont* 
point ^'importance quand ils ne se rattachéht 
pas à des -pentées. D'autre part cependant il 
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n'est que tfop vrai que Tesprit de sjsietne les 
discipline avec facilité, et que dans le chaos des 
événemens , il. trouvéroît toujaurs quelques 
exemples à l'appui des théories les plus inseiasées. 
J'ai vu souvent la vérité forcée à sei*vir ainsi le 
mensonge; et cette charlatanerie si fréquenté 
dans les écrivains superficiels m'a fait éentir 
plus qu'autre chose tout le prix des détails ^ 
toute Timportance d'un examen scrupuleux 
pour les moindre^, cîrcoristàricès. On pourra 
trouvej que je donné une attention trop inihu* 
tieuse à des événeiiiens comparativement petits , 
que je raconte beaûDoup. de. faits qu'on auroit 
autant aimé ignbrejf, et que si j avois renfermé 
çn; quatre volumes :une toatiatîon qui eh corn- 
prend jgeize;, j aurois p» tout auisi bien resseirer 
dan$:C(9 cadre. plus étroit, et les grandes leçons 
de l'histoire, et le déveîoppement dés. principes 
que j'ai voulu graver .d^nfi la mémoire des lec- 
teurs. Mais Ion oublie qaen agissaht ainsi j'ad- 
mis choisi les faits attilifeu de les recueillir, et 
qufe le$ conclurions quejljuroisaloi^.présentées j 
aurôient dépendu deiliçaprit qui auroit présidé 
à^môn choix, et rioA des choses elles^inêmes.- 
J'ai 9U contraire voulu. que l'hiisloire d'Italie se 
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présentât aax yeux da lectcfor OOflimè uil 
groupe isolé, qu*îl pût eri fatro le tour, en 
quelque sorte , et là contecQpkrr sous lotis ses 
aspects. Je n'ai point caché les seAtiineAs qui 
m'^voieat animé à cette vue, mais j'ai Toulu 
laisser an lecteur Tindépendance de ses ]Qge«> 
metïs. Les faits sont là) il peut leur dotiAet 
Une autre interprétation s'ils en sont susoep 
tibles* 

Je n'ai point épargné ma peine pour arriver 
àconnoitre la Térité. J'ai vécu en Toscane, patrie 
de mes ancêtres , presque autant qu'à Genève ou 
en France ; j'ai parcouru neuf fois l'Italie dans 
diverses directions, et j'ai visité presque loua 
les lieux qui furent le théâtre de quelque gratid 
événements J'ai travaillé dans presque toutes 
les grandes bibliothèques ^ j'ai visité les archives 
de plusieurs villes et de plusieurs couvenSi 
L'histoire de Fltalie est intimement liée aved 
celle de TAllemagne : j'ai fait aussi le tour de 
cette dernière contrée , pour y rechercher les 
menu mens histjDri^ues ; enfin je me suis pro«» 
caréà tout prix les livres qui répandent quelque 
lumière sur les temps et les peuples que jai 
qntrepris (le faire connoître» J'ai voulu ensuitq 
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mettre mon lecteur à portée de juger sans cesse 
f t mon travail , et le degré de croyance que 
inéritotent les faits que je lui rapportois; aussi 
j'ai soigneusement cité mes autorités au bas des 
pages , et j'ai indiqué avec une attention scru^ 
puleuse ledition , le livre et la page de l'écrivain 
sur la foi duquel je m'étois reposé. Cependan t 
lorsque plusieurs noms sont accolés ensemble^ il 
ne faut pas en conclure que le récit de chacun 
de ceux que je cite est conforme au mien, mais 
que chacun ma fourni une circonstance , et 
qu'en les confrontant les uns aux autres, on 
pourra retrouver les faits, et juger aussi des 
règles de critique d'après lesquelles je me sui$ 
arrêté au récit qiie j'ai choisi. 

Le nombre de ces historiens originaux est 
immense, et presque tous ont écrit dans une 
langue étrangère. Cette circonstance devroit me 
fournir quelque excuse aux yeux de ceux qui ne 
manqueront pas de m'accuser de néologisme et 
d'incorrection. Ce n'est jamais voiontaireméiït,' 
ce n'est jamais sciemment ^que j'ai employé des 
expressions -et des tournures inusitées. Mais 
pour remplir la tâché que je m'étois imposée, 
pour atteindre là vérité que je m'étois engagea' 
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présenter au piibKc, j*ai été obligé de vivre en 
quelque sorte hors de ma langue maternelle. 
Dan^ un travail de huit heures au moins par 
jour pendant vingt années, j'ai dû habituel- 
lement lire et penser en italien ou en latin , et 
occasionnellement en allemand , espagnol y grec, 
anglois, portugais et provençal. Jai dû passer 
d'une de ces langues à Vautre, sans réfléchir 
jamais à la forme dont se revétoit la pensée, sans* 
m apercevoir presque de la substitution de Tune 
à l'autre. C'est l'habitude qui nous a Êiit connoî- 
tre les limites de notre propre langue, et qui 
nous arrête sur un mot nouveau , comme à l'as- 
pect d'un objet inaccoutumé; mais cette habi- 
tude n'a jamais pu se former en moi, et la 
locution que j'avois mille fois rencontrée, je 
l'ai cru française , seulement parce que je 
m'étois familiarisé avec elle dans un autre 
idiome. 

Je sens qu'un auteur doit au public, non 
point l'aveu de ses fautes, mais un effort con- 
stant pour les corriger; aussi j'ai travaillé avec 
tout le soin dont je suis capable à rendre cette 
nouvelle édition moins imparfaite. Je me flatte 
"qu'on en trouvera en effet le style plus correct; 
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OQ y ra/nçoutivem aussi un petit nombre de dé- 
velpppeiao^ns qu,e j Vi cru nécessairefi ; eepe^dan t 
elle a encqre jbe^oia d'iodulgenœ ; peut-être 
p'ii»plorem-je pas en vain celle de mqs lec- 
teur*. 
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DES 

RÉPUBLIQUES ITALIENNES 
DU MOYEN ÂGE. 

CHAPITRE PREMIER. 

* 

Mélange des Italiens auec les peuples du Nord, 
depuis le régne d'Odoacre jusqu^à celui ^ 
d^Othon-le^Grand. 

476 — 961* 

Avant la fin du cinquième siècle , Romulus- air. u 
Augustulus , empereur d'occident , fils d*un 
patrice, qui, presque seul entre les généraux 
de ce siècle^ est désigna comme romain de nais- 
sance (1), fut déposé par ses soldats; ces der- 
niers élevèrent à sa place un Barbare à la souve- 
raineté, ce fut Odoacre, Tun dés commandais 

(1) Vriwi rhtior'a et ^ophistce exeerptn. Bjrsani, acripè^jadîL 
Ven» T. I, p. 25. Oieste, pére d'AugiutuIe , romain, et ÉdécoUy 
père d'Odoacre>^S(îythe , fttrent envoyés, conjointement, comm* 
aiiftbasâadeors , pur Attîh \ k Théodore II | en Odent* • . ^ 

TOME ï, %. 
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de ses gardes^ hérule ou scythe d'origine (i)« 
Le nom d'empire d'Occident fut supprimé par 
la modestie de l'usurpateur ; il régna sous le 
titre de roi d'Italie, et la souveraineté de Rome 
.fut transférée, pour la première fois, aux na- 
tions septentrionaJes. 

Cinq siècles plus tard , un sei^eur italien, 
Bérenger, marquis d'Ivrée, régnoit sur l'Italie ; 
il avoit été couronné ps^r ses compatriotes, il 
fut déposé par eux. Les magnats appelèrent des 
extrémités de la Germanie un Saxon , Othon y^ 
roi d'Allen^agne, et se soumirent volontairement 
à lui ; non contens de lui accorder la couronne 
royale de Lombardie, ils lui conférèrent la di- 
gnité impériale, que les occidentaux avoient 
déjà rétablie, deux siècle . auparavant , pour 
Cliarlemagne , mais qu'ils avoient de nouveau 
laissé anéantir; et, par une révolution étrange, 
ils réduisirent leur patrie, jadis indépendante, 
à n'être plus qu'une province éloignée, mais 
obéissante de l'empire d'Allemagne. 

Ces deux révolutions , dont l'une fit succéder 
le nom de monarchie à celui d'empire, et l'autre 
le i^om d'empire k celui de monarchie, mar-- 
quent la durée du cours d'adversités auquel la 
nation italienne de voit être livrée, pour i^e- 
prendre un caractère qui Ini fut propre, une 

(i) Procoptuê,, de beUo GothicOf Ii. I, c» uByzani^ T, II, 
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énergie qai la rendit digne de la liberté. Ces cmir & 
révolutions ont eu quelques rapports dans leurs 
circonstances générales ; elles en ont eu dayan* 
tage dans leurs suites. Toutes deux, en faisant 
redouter de grands maux, ont fait recueillir 
des* avantages inattendus. La première parut 
être pour Rome le dernier terme de Pabaisse-* 
ment ; toutefois ce fut depuis cette époque que 
les vertus et le courage , anéantis par le despo- 
tisme des Césars, purent commencer à renaître 
chez les Italiens. La dernière sembla mettre 
ritalie dans une dépendance honteuse des 6ep« 
mains y bcb anciens ennemis ; ce fut die néan** 
moins qui inspira aux Italiens une ardeur nou- 
Telle pour la liberté, et qui devint la cause 
immédiate de la fondation de leurs républiques. 
L'histoire d'Auguétnle et d'Odoacre, et celle 
de Bérei^er et d'Othon-Ie-Grand , sont é(gale« 
ment obscures ; ces temps d'ignorance profondé 
sont couverts d'épaisses ténèbres. Cependant la 
dilGireiice est extrême entre les Italiens du cin- 
quième et ceax du dixième siècle. A la première 
époque, la nation étoit parvenue au dernier 
degré d'aVilissemènt auquel le despotisme puisse 
i!éduire un peuple Givilisé ; k la seconde époque , 
elle a voit recouvré toute l'énergie, toute Tindé^ 
pendance de caractère que la lutLe avec ladver- 
sÂté peut donner à un peuple barbare. 

Lea nobles romains , sous tes demiers^ enipe«* 
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. i.\reurs , sembloient n'être susceptibles d'aûcané 
passion grande ou généreuse ; aucun désir de 
distinction ne les animoit • ils ne recherchoient 
ni la supériorité de Fesprit^ ni celle du pou- 
voir, ni celle dé la gloire; étrangers aux affaires 
j)ubliques , ils ' auroient cru se dégrader s'ils 
étoient entrés dans une carrière ou civile ou 
militaire. Seuls dans la nation, ils obtenoient, 
il est vrai, quelquefois encore, que l'histoire 
rappelât leurs noms ; niais ce n'étoit que pour 
rendre compté du pillage de leurs richesses , et 
de* leurs malheurs. On pouvoit raconter com- 
bien de vases précieux les Barbares avoient en- 
levés de leurs palais, combien de milliers d'es- 
claves ils avoient arrachés à leurs campagnes; 
mais il n'y avoit rien à dire sur eux-mêmes , ils 
Bi'étoient pas faits pour laisser de traces après 
eu'x : ni caractère, ni actions mémorables, ni 
talens, ni vertus, ne les distinguoient de la 
foule. Us paâsoient inaperçus sur la terre , dans 

^ une honteuse nullité. Le reste de la nation, 
plus lâche encore s'il est possible , semble pres- 
que dérober son existence à nos recherches. 
Les^ armées ne se composoient que dé Barbares; 
les campagnes n etoient peuplées que d'esclaves : 
l'on demande en vain à l'histoire où étoient les 
Italiens. En lisant les annales des derniers règnes 
de l'empire d'Occid^nt^ on a besoin d'un effort 
continuel pour se rappeler qu'il s'agit encore 
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jd'on vaste état ; lorsqu'on voit les arm^ com- 
posées d'aae poignée d'hommes , le trésor épuisé 
par la plus chétive dépense, la résistance im* 
possible contre le plus foible agresseur ; lorsque 
Je peuple et le sénat se taisent, et qu'un capi- 
taine des gardes donne ou enlève Tempire à des 
inconnus, parce qu'il ne s'est pas trouvé un 
seul homme dans tous les ordres de la nation , 
capabliB de le saisir d'une main ferme , on croi-> 
roit qu'il s'agit d'un misérable fief, chez quelque 
petit peuple barbare, et non de la souveraineté 
de 1 occident , non de la nation qui avoit hérité 
.du nom et de la civilisation de Rome (i). 

Lorsque Othon-le*Grand obtint la couronne 
d'Italie, des nobles, fiers, belliqueux, indé^- 
pendans, recherchoient avec ardeur la gloire et 
le pouvoir; ils n'auroient pas vu , sans indigna- 
tion , d'autres qu'eux être les juges et les géné- 
raux de leurs inférieurs, }es ministres de leurs 
rois , les défenseurs des droits de leur patrie. Au- 
dessous d'eux, les gentilshommes, avec moins 
de pouvoir, ne déployoient pas moins d'audace 
et d'énergie. Comme la domination n'étoit pas 
à leur portée, ils combattoient popr l'indépen- 
dance ; ils fortifioient leurs châteaux ; ils exerr 

(i) Voyet Gibbon : Décline and f ail of ihe Rom. Empire ^ 
ch. 35 et 36 , Vol. VI; et Maratori : Annali d lialia^ Jnn, 
433-476« Parmi les auteurs originau;^, Historia miâcella, L. XIV 
et XV. Scrip. Ren Jfal. T. l^ p. 93*99; et le9 diverses chrono* 
graphie» des écrivains bysantias. 
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. çoient aux armes leurs paysaos ; ils réelamoitnt 
une participation libre aux assembléea xiatio** 
nales ; ils repoussoieut des lois , ils refusoient 
des contributions à l'établissement desquelles 
ils n auroient pas donné d^avance leur consen* 
lemeni. Les bourgeois, à leur taur, forts de leur 
union dans les i^illes, réclamoient le maintien 
de leurs privilèges, de leurs coutumes munic^ 
palea, et de cette liberté qui n'est point Tapa- 
nage d'une seule classe^ mais qui doit appar- 
tenir à tous les hommes , lorsque toua savent 
s'en montrer dignes par leur courage et leurs 
vertus, La nation entière étoit animée d'un 
même principe de vie; on la voyoit s'agiter 
avec eftbrt dans t6u,tes ses parties , &ire Fessai 
de ses facultés, sans, avoir trouvé encore Tart 
de les employer à sa défense osi à son bonheur, 
et annoncer obscurément les grandes choses 
dont elle se montreroit un )our capable* 

Un changement si remarquable dans le carac- 
tère de toute une nation,, rend la première 
moitié du moyen âge digne d^une grande atten* 
tion ; c'est un phénomène qui ne se présente 
point ailleurs dana l'histniie, qu'une nation 
rajeunie, après être parvenue au dernier degré 
de la décrépitude. Mais les cinq siècles pendant 
lesquels s'opéra cette refonte du genre humain 
sont enveloppés d'épaisses ténèbres, que nos 
recherches et nos travaux ne réussiront jamais 
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à dissiper eritièfetûént : il tie reste point de oat. t. 
nibnumetis, poirit d'historien assea; exact de 
ces temps, pendant lesquels trois nations sep« 
f entrionafes , lei Grotbs, les LomVkrds et tes 
Francs s'incorporèrent successivement aux Ita- 
liens devenus leurs SU)ets; les restes du peu(>le 
civilisé étoient trop humiliés , les Barbares trop 
ighorans pour écrire. Quelques chroniques con- 
temporaines n^us indiquent bien les noms des 
rois , léurd guerres principales , et les révolu- 
tions' qui souvent les précipitoient dut tr6ne ; 
mais ces chroniques ûe nous montrent point le 
peuple; elles ne nous donnent aucun moyen 
de juger de ses mœurs et du dévelopnement de 
ses facultés; B^autre part, l'histoire des princeé 
est étrangère à notre but , lorttqu*eflé ne noûiiî 
£a^it point connoître les causés qui préparèrent 
la naissance de nod républiques. Ainsi doné , 
forcés de renoncer à une histoire satisfaisante 
de ces temps d^obscurité, nous nous Côtt tente- 
rons d'indiquer sommairement commentsVpérâ 
le mélange ded sej^tentrionaux avec les nation» 
du midi; nous reprendrons edsuite, et séparé- 
ment, quelques-uns ides objets qui méritent de 
notre part une attention plUd particulière; sa- 
voir l'origine, les progrès et la dissolution dit 
système féodal;* l'histoire de l'Église et de la 
ville de Rome ,' depuis la chuté de l'empire 
d'Occident , celle des villes grecques du midi de 
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CBAP. I. l'Italie, celle des villep maritimes, et ceUeienfiiv^ 
de la formation de toutes les municipalités, qui 
devinrent des gouvernemens libres. Nous pourr 
rons, de qgtte manière , jeter quelque lumière 
sur les pi;emiers siècles du moyen âge , sans nous 
astreindre à une énumération chronologique 
de noms barbares, que le lecteur peut trouver 
dans d'autres ouvrages, et qui seroit fastidieuse 

pour lui. / 

476. . Lorsque l'empire d'Occident fut détruit, la 
civilisation se trouva renfermée dans les limites 
de l'empire d'Orient. Les souverains de Cons- 
tantinople gpu ver noient encore la Grèce, la 
Thrace, une partie de l'illyrie, l'Asie mineure , 
ia Syrie et l'Egypte ; mais toutes les provinces 
cMi;ii a voient formé l'empire d'Occident , furent 
partagées entre les nations septentrionales. Les 
Francs rs'établirent dans les Gaules, les Anglo- 
saxons en Bretagne, les Visigoths en Espagne-, 
les Vandales en Afrique, et Odoacre régna sur 
j'ilalie.'. 
476-493. ^ Cependant la domination d'Odoaçre n'avoit 
point introduit en Italie de nouvelles nations 
barbares j on ne doit la, regarder que comme 
l'établissement , sur un pied plus, stable , des 
mercenaires étrangfsrs, qui, depuis long- temps, 
forraoient seuls leis armées de l'empire. Ces 
mercenaires , sous la conduite d'un de leurs 
compatriotes, s'attribuèrent tous les pouvoirs, 
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dé même qu'ib avoient toute la fixroe. Ils donr «uv. u 
hèreiit à leur chef le titre de roi; en retour Hi 4v6*49S« 
demandèrent et obtinrent dn nouveau roi un 
partage des terres , zt le tiers des campagnes 
de ritalie fut donné en propriété aux Bar* 
bares (i). 

Le gouvernement des mercenaires et le règne 
d'Odoacre ne durèrent que dix- sept ans. (a). 
jCe fut le passage du gouvernement romain à 
celui des Barbares; Odçacre prit sur lui, a«x 
yeux des peaplçs , l'odieux d'avoir détrtiit le 
nom encore révéré de l'empire, et il Aocotttuma 
les Italiens, à regarder comme l^pr monarque, 
un de ces conquérans septentrionaux , que jus* 
qu'alors ils aVoient considérés comme des enr 
nemis ou .comme des soldats i leurs g^es. 
. Quatorze ans après le couronnement d'O- 489. 
doacre , Théodoric, roi des. Ostrc^oths, entra 
en Italie , avec le consentement de Zenon » 
empereur d'0rie9t , et il entreprit la conquétâ 
du royaume d'Odoacre, qu'il termina en 49^^ 
par la prise de Ravenne. Théodoric avoit passé 
une partie de sa jeunesse à la cour de Constan- 

(1) Procopiua^ de belle Gothico. L. I, c. i. BytanL Hie$, 
scripU editio Feneta, T. II, p, 9. 

(â) Théodoric entra en Italie en 489 ; mais il n'en acheva la' 
conquête , par la prise de Ravenne et la mort d'Odoacre , qa'en 
493. Une fois pour toutes, je citerai à l'appui de tonte la chr<H 
nologie que )'ai adoptée , les Annali cFJialia du savant Mnralori* 
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K 
atàf* t. tmople , et il joignent aax vertas des péaple» 

i^b^e. barbares la scîenee des nations civilisées (i). Il 
entreprit de réutiir et de rendre heureases, 
Pu ne par l'autre^ les deux raoês dliommes qui 
étaient soumises* à son empire. II appela les 
Italiens aux emplois civils , et les Gdtbs aux 
fonciionâ militaires ; il fit respecter Fltalie par 
les autres peu piei» barbares, et il donna, le pre^ 
mier, quielque confiance en ses propres forces > 
à cette nation rotnftine, kxhg-temps avilie, qùif 
depiiis le règne êe Théodôrie, comment déjà 
^ peut-être à recouvrer quelques vertus. 

Mais , autâiîvt le mélange avec les peuplées sep- 
tentrionaux; était propre à régénérer les Lailins ^ 
autant Fexemple des Latins étùit coripupteui? 
pour les Ba^rbares. Ainsi, lorsqu^ôrt méte deux 
fluides de diverses températures , la chaleur 
que Fun des deux aeqiii^rt doit être perdue 
par Fautre. Les premiers conquératts de Fltalie 
furent aussi lés plus rapidement corrortvpus. 
La domination' dies Goths né d^ura que soixante- 
quatre ans (2) ; et les dix-Jbuit dernières an- 

(i) Jornandeê , de Rebua Ceticia, c. 5a, p. 217. T. I. Script. 

( j) Depuis rinvasion de Théodoric , en 48g , jasqu'à la mort 
44 Téjà et la piise de Cume» par Nanés, en 535. Leurs rois 
fiurent : 

jénno 489. Théodonc. 
— 6a6. Atalaric. 



nées de leur monarchie fiunent employées à, «mu • 
Boutenir une goorre meurtrière oontre les 481 ^ -i ^ 
Grées , guerre dai» laquelle Bélûaire f et ensuite 
Nai^s, conquirent à deux reprises l'Italie, et 
firent périr la plus grande partie d'une nation 
qui^ cinquante ans plus tôt, fidsoit trembler 
les Grecs à G>n8tantinopIe. 

L'histoire des OstrogothA appartient à celle 489-553. 
du Bas* Empice (i). Elle ne peut ôlre co»si« 
dérée comme Uée à celle que noua écrivons , 
que parce que Ics.Goths furent lés premiers 
peuples barbares qui s'incovporèvent aux Ita* 
liens. Les deux natiôôs, soumises ensuite aux 
mêmes maîtres;, resserrèrent ksura liens l'une 
avec Fautre ; l'bi^igine septentrionale de l'une 
des deux fut onbUée^^ et les Ostrogoths cessè- 
rent de former un peuple séparé. Cette union 

Jnno 554. Théodat 
— 536. VîtigM. 
-t: S4o.* lUcMild, 
j Éraric* 

(0 yoysz Gibl^oo : J^eçlint and fall ^f ihe Rom* Empirw^ 
Vol. VII,. c 4J et 43. Le melllear de tons les historiens «byzan- 
tins a écrit y avec de grands deuils ^ la guerre des Gr^ths, dont il 
fut témoin. Procopius CoêsariêN», de bello Goiàfco, Lib. JV. 
£y%anL T. II. Les Gotfas euz-mémee ont aassi lenr historien. 
Jôrnandes , de jReàua Geiicia, Celui-ci , lors de la ruine dtf sa 
nalion , semble avoir embrassé la yie monastique. Script. Rer. 
JtaK T.I. 
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. ne fie seix>it. point accomplie, peut -être /«on» 
ijftgp^ô?. ]a doinination des Grecs; mais ceux-ci ne res^ 
Gèrent pas long-iemps en possession de TïtaHe. 
^ Warsés, qui l'avoit conquise., après ravoir 

gouvernée avec sagesse pendant ^eize lans, fut 
rappelé a Constantinople par la jalouse défiance 
de rimpératrice. Ce vieux général , en résignant 
son gouvernement, confia: le soin de sa ven- 

667. geance au. roi des Lombards, Aiboin , -^u'il 
appela secMtement en Italie (i). 

668. , Les Lombards passoienC, parmi les nation» 
germaniques;, pour une des plus braves , des 
plus fières e* de» plus Kferes; lis se croyoient 
originaires de Ja Scardinavie (2); mais, depuis 
quarante -r deux ans , ils'^ihabitoient la Panno- 
nie (3) /qu^ils a^bandonnèijèntlaux Huns, leurs 
alliési, à l'époque oii , aqcQn| pagnes par .un corps 
considérable de Saxops, ils prirent la route de 
l'Italie. r: ' 

Les Lombards , malgré kur valeur et leur 

.1 î . 

(i) Narsés mourut à Rome,, âgé. de- quatre-vingt-quinze ans, 
en 567 , comme il se préparait à retourner en Grèce, d'après le* 
ordres de Justin II. Aiboin entra en Italie Tannée suivante. 
Narsés est accusé Se l'avoir appelé , paîf Paul Warnefrid , Gesta 
IJangoh, L. ir, c. 5, t.'L Rer. Ità'L f». 427; et par Jnaslas. 
Bibliolh. Vilàe Roman. PoMif, in vità $ohannis JJI, X' ni, 
p. i33.' 

(a) Pauîus .JVarnefridus , de Gesits LangoL Lib. I, cap. a, 
p. 408. > 

(5) Ibid. Gesi. Langob, L. II, c. 7, p. 4^8. 
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nombre, ne téufisiréht point à s'einparer de lham». 
l'Italie entière, La mort, prématurée cVAlboin ,• 6fi8^- 
après un règne de trois ans et demi, et l'anar- 
chie qui en fut la suite, mirent obstacle à leurs 
conquêtes. Un peuple indépendant s'étoit d^à 
fortifié dans les lagunes de Venise , et il échappa 
ainsi ati joug lombard. Rome, avec son terri- 
toire , ou , comme on l'appela dès lors, son du"* 
ché , demeura fidèle aux empereurs d'Orient , 
sous la protection des papes. L'exaixhat de Ra« . 
venue, la Pentapole de ftomagne, et les villes 
maritimes de l'Italie méridionale, furent éga- 
lement défendus contre les Lombards par les 
armes des Grecs ; enfin , un prince lombard ^ 
presque indépendant des rois de sa nation y 
s'étoit établi au centre des provinces qui for- 
ment aujourd'hui le royaume de Naples , et y 
régnoit avec le titre de duc de Bénévent. D'autre 
part , Al,boin et ses successeurs régnèrent 'à 
Pavie , et leurs états s'étendirent depuis les 
Alpes jusqu'au voisinage de Rome. 

Aii||j[, la conquête des Lombards fut, en 
quelque sorte , pour l'Italie , l'époque de la 
renaissance des peuples. Des principautés indé- 
pendantes, des communautés , des républiques, 
commencèrent à se constituer de toutes paris, 
et un principe de vie fut rendu à cette contrée, 
long-temps ensevelie dans un sommeil léthar- 
gique. Après avoir, dans le chapitre suivant, 
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csi^. X. développé la police intérieure des Lombards 
S69. dans le royaume de Pavie , nous reprendrons 
séparément 9 et toujours à partir de la même 
époque 9 le duché et la république de Rome-, 
la principauté de Bénévent, les républiques 
de Naples, d'Amalfi, de Gaete, de Venise., 
toutes les sociétés politiques , enfin , qu'on vit 
alors appelées à l'existence. 

568-774. ' La monarchie des Lombards a subsisté avec 
assez de gloire pendant deux cent six ans (i). 
£IIe compta , pendant cet espace de temps ^ 
vingt-un rois (3), dont plusieurs ont déployé 
de grands talens; ils en ont laissé quelques 
niondmens dans les sages lois qu'ils donnèrent a 

. ■ ■ \ 

(i) De l'an 568 » époque de riarasion d'Alboin» à Tan 774, 
que Charlemagne fit prisonnier Désidério ou Didier, à Pavie, et 
se fit couronner à sa place roi des Lombards. 
. (2) Les rois lombards de Tltalie ont été : 



Anno 


569. 


Alboin. 


— 


673. 


Ç\k&. 


— 


544- 


Autliaris. 


— T 


591. 


AgUulfe* 





6i5. 


Adaloald. 


•-— 


6a5. 


Arioald. 





636. 


Rotharîs. 





65a. 


Rodoald. 


•^ 


653. 


Aribert I. 




66i.| 


Peytarile, et 


*"* 


Godebert. 





66a. 


Grimoald: 


— 


671. 


Fertarjiei de aonrcan. 



Jnrw 678. 


Cunibert 


— 


700. 


liiaiitbert* 


— 


70i.| 


Ragimbert , et 
Âribert IL 


— 


71a./ 


Aliprabd, et 
£4atprand. 


— 


736. 


ndeprand. 


— 


744. 


Rachû. 


— 


749- 


Astolphe. 


— 


767. 


Désidério, arec 


— 


759. 


Adelchisy son filf. 



(i) TauliM JFarnefriduê s de Gêi^iê La/f^ob\ l». II, c. Sa, 
p. 431^ 



'« I. 
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leur ro3f^uiiie. Mais les I<«ombanls ne s'allièrent 
point aux Italiens , comme aroient fait. les fis^fé- 
Goths , leurs prédécesseurs. Aleur établissement 
dans le pay^s , ils avoient abusé de leur victoire 
d'une manière plus cruelle (i), aussi une haine 
plus violente sépara-t-elle les deux nations. Elle 
se conserva long-temps encore après la chute de 
k monarphie de Pavie. Écoutons Liutprand , 
évêque de Crémone , qui étoit lombard d ori- 
gine* a Nous autres Lombards, dii-Uy de même 
1> que les Saxons, les Francs , les Lorrains, 
)» les Bavarois, les Souabes et les Bourguignons, 
» nous méprisons si fort le nom romain , que, 
]» dans notre colère , nous ne savons pas offenser 
» nos ennemis par une plus forte injure , qu'en 
u^ les appelant des Romains } car , par ce nom 
^ seul , nous^ comprencms tout ce qu'il y a 



% 
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CHAP. 1. » d'ignoble, de timide , d'avare , de luxurieux, 
568-774. » de mensonger, tous les vices enfin » (i). Dcf 
leur côté , les Romains, sans doute, ne nour- 
rissojent pas moins d'antipathie pour leurs 
oppresseurs. 

Mais la race des Lombards prospéroit en 
Italie, tandis que celle des Romains s'éteignoit 
graduellement. Les mœurs corrompues et effé-- 
minées des derniers , leur fiiisoient préférer le 
célibat; Vactivité des Lombards, leur désir do 
transmettre à leurs descendans , avec leur nom , 
la gloire qulls avôient acquise, les détermi- 
iioient tous au mariage. Ceux d'entre les Ita- 
liens qui conservoient quelque aisance, aban- 
donnoient tin pays qui leur devenoit tous les 
jours plus étranger; ils alloient s'établir dans le 
duché de Rome, l'Exarchat , la Calabre grecque 
ou les Lagunes vénitiennes, et ils y cherchoient 
des concitoyens et des ennemis de leurs oppres- 
seurs. L'indépendance de ces provinces , que les 
Grecs abandohnoient presque à elles-mêmes, 
leur petitesse, et les dangers continuels auxquels 
elles étoient exposées, faisoient renaître ensuite 
l'amour de la patrie dans le cœur de tous leurs 
habitans. 

(i) lAutprandaa in Legaiione, T. Il, p. 481- Cependant il 
faut remarquer que Liutprand parloit ainsi A Nicéphore Phocas , 
duns Tardeur de la dispute , parce que celui-ci lui avoit reproché 
qu'Othon I «on maiti^ , n'étoit pas Romain , mais Allemand. 
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Le9 peuples barbares exposés à la corruption , „,4^. ,. 
y succombent plus tôt que les peuples, civilisée. 568^774, 
Quoique les Lombards maintinssent jusqu'à la 
fiii de leur monarchie la constitution libre qu'ils 
s'étoient donnée ; quoique leur code de lois fût 
le plu^ judicieux de tous ceux des peuples bar;* 
bares;. quoique la forme irrégulière de leurs 
frontières augmentât, proportionnellement a 
l'étendue de leur état , leurs points de contact 
avec des nations ennemies , et que cette même 
irrégularité, en les appelant h des guerres plus 
fréquentes, dût conserver plus long-tenip9 chez 
eux les habitudes militaires , cependant ^'in* 
fluencé du climat, la fertilité de^ terre^, et 1^ 
servitude du peuple des campagn^, amollirent 
les Lombards à leur tour. Du te;nps dje Ifurs 
derni^ers roi§., Astolphe ou Désidério, ijsju'ér 
,toieat plus à la guerre }e^ pg^u^K ^es Fl^fi^s ou 
desGer^in^; ils ne s'étoiept uji^ejmréSj^içpui^ 
long-tenlps qu'avec des Italiens et des Grecs, 
et^ quoiqu'ils leur fussent restés supérieurs*, 
ils avoient adopté cependaiït leur ntaniêï^ de 
combattre (i). Vi * j^-'^'^^-^ . 

(1) Left Lwnbanls ont 4a nn Jrîftdriony Tivi desM^mearp §^ 
moyen âge , Patul Diacre ou WT^uiQÛâdi Jl a. cony1if««0.shr livres 
Fhiatoîre de sf nation , depuis 9^ açjiiç de la ScandinaT^e^^ ja.<(}Q'à 
la mort de Liojlpfand m 774. F^l >^ariief>i4^étoji^t;côii^QiJ7po-- 
rain des derniers rçis lombards et de Cfaarlemagne. Il vécut à la 
cour de ces rois et de l'empereur. A* la fin dé sii vie il se retira 
TOME I. 2 
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auxT, u La longue inimitié conservée entre les Lom- 
668-774, bâfcls et les Romains ou les Grecs, fut cause de 
la chute de leur monarchie. Liutprand avoit 
fait la conquête de l'Exarchat et de la Pentapole : 
ses successeurs Astolphe étDésidério voulurent 
B'emparer aussi dii duché de Rome; alors les 
papes se inirént sous la protection dés princes 
fralnçais. En 755, Pépin contraignit Astolphe à 
donner ou plutôt à promettre au pape la pos- 
session de l'exarchat et dès provinces con<Juise*s 
sur les Grecs. En 774,.Ghaflemagne , appelé 
par Adrien , isoumit la Lombardie ^ fit prison* 
nier Désidério dans Pàvie , et mit sur sa propre 
^ tête la couronne des Lombards (i). 

La conquête dés Français fut cohsidërêe pat 
tés Italiens, comme une nouvelle invasion dû 
Batbsttes. Mais les tâlèris et les vertus de Char- 
ïemagrîe servirent de compensation à la, brutale 
impétuosité dé ses sujets (â). Ge monarque 
k ' . • ■ . t ' . . . . , , ' v ' * 

/ ^aiiB trtL couvent / où . il* écrlrit son tiîatoire. 1} ist laissé iai«ai qp el-- 

qiies ptttrageA^çl^ ^^^^^togie , écriu par ordre de.Chailemagne. Sofi 
histoii*e. Oit imprimée. T. I, Rer, Ual. On lui a atiribué uo court 
fragment qpi termine Thistoire des Lombards /ju8qU*â la chote 
de leur monarchie. T. I , ï>art. H , Rer, Itah p. 1 83. Mais l'auteur 
de ce fràg*Éienty Ifomain plutôt qae loiabard , à an autre stjlo 
que WVkrfe^Mdy fer est an^nié par d'autres passions. « 

(i) Jnnatèà Berliniani^ Script, Rer. JlaLT.H, p. 4^8. -X 
'^Chronic. Reginonis, Lib. lî.'^ScnpirUèrm. Btruviù T. I, p. 36. 

(a) Les Grecs , les Romains et ïés Lombards représentent éga- 
lement les armées françâiises qui envahirent Tllalie à plusieurs 
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rëanit Tltalie presque entière soas sa domi- *"^' ** 
nation. Les Lombards le reconnurent pour ^^^* 
leur roi , Fexarehat et le duché de Rome lui 
furent égatement soumis, et il porta le titre 
de patrice de ces provinces. Enfin Arigiso, duc 
de Béiiéyent, fut forcé de reconnoitre sa sa« 
zeraineté, et de lui faire hommage. Charle*- 
magne dMna, |io(ir souverain, un de èea fils 
a l'Italie ainsi reconstituée. Cependant le jour 
de Noël de l'an 800 y il reçut lui-mâme , des 
grands et du peuple de Rome, par acclama- 
tion , le titre d'empereur. Il rétablit ainsi l'em- 
pire d'Occident qui se trouva composé de toute 
rAllémagne , dé la France et de l'Italie ; en sorte 
que le nouveau royaume de son fils ne fut, 
à proprement parler , qu'une province de ceft 
empire. La famille de Gbarlemagne occupa le 
trône des Lombards depuis la première coif- 
quête, eft 774 , jusqu'à l'expulsion de Gharles-lcf- 
Gri>s, arrière-pétil^fiis de Charlemagne^ eri 888. 

Charlemagrie est ûù des plus grands earac- 774*814- 
telles du moyen âge. Ge monarque vis-à-vis de 
ses contemporains avoit tous les avantages d'uti 
homme étranger à son siècle. De même qu'on 
avoit vu avant lui des hommes e:lt]^àordinaireis 
maîtriser un peuple civilisé, par l'énergie d'un 
caractère demi-sauvage , on vit alors* un homme 

reprises, depuis le temps de Nai»és jas^qu'à celui d'Astolphe\ 
comme les plus impitoyables de toute» les h^rcJeS ennemies. 
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CHAP. I. qui âvoit devancé la civilisatipn , dominer àur 

774-&Ï4. îles barbares , par la force de l'esprit et celle 

des lundtières. Charlemagne réunit les talehs 

du législateur à ceux du guerrier, et le gé- 

. nie qui crée à la prudente vigilance qui con- 

sefvç et qui jmaii^tient les empires. Il entraîna 

les nations germaniques après lui daps la route 

4è la civilisation 5 et , tant qu^il vécut , il leur 

fit faire, ;d es, pas prodigieux. Il assembla les 

bjt^rbares et les Romains , les vainqueurs et les 

yaiiiftus, par un seurl lien, et il les réunit daus 

.un rjouvel empire.. Il jeta enfin les fon4emen$ 

<l'un ordre nouveau pourTEurope, d'un ordre 

quireposoit essentiellement sur les vertus d'uu 

héros , sur le respect rct l'admiration . qu'il in- 

spiroit. , 

Que V l'on ne considère point cependant le 
.règne de Charlemagne, malgré tout l'éclat, de 
.^es conquêtes, cpmme Ayant contril>ué^^u bon- 
Jieur ^es hom;nes* D^ns l'état de barbarie où 
se irouvoit^alQrs l'Europe , les sciences politi- 
ques ne ;pou voient. renaître .sans l'attention mi- 
nutieuse qju^.de. petits .go^verneraens donne- 
roierit au^ objets qu'ils auroient in^médiate- 
,Hîent sous les yeux : le bien-être de l'humanité 
demandoit la division des grands empires en - 
petits peuples. Charlemagne, au contraire, forma 
un seul empire, de nations absolument étran- 
gères d'opinions, de mœurs et de langages. Un 
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si vaste empire ne pou voit être gouverné par des c«a». i. 
rois et des ministres ignorans, si ce n'est à l'aide 774-84.i« 
d'un aveugle despotisme. Lorsquele bras puissant 
de Charlemagne n'y fu l pi us pour tenir le sceptre, 
ses successeurs furent écrasés sous un furdfau 
trop pesant. Mais Charlemagne est comptable 
envers l'humanité, pour leur avoir imposé ce 
fardeau; il est comptable du règne de ses héri- 
tiers, de ce neuvième et de ce dixième siècles, 
les plus désastreux de l'histoire de l'univers , 
des guerres civiles des Carlovingiens ; des in- 
vasions insultantes des barbares ; de la foi- 
blesse universelle ; de la désorganisation corn- 
plète , et du retour de la barbarie , bien plus 
grande 4ans le neuvième que dans le huitième 
siècle (i). 

Charlemagne fonda une monarchie presque 
universelle ; mais il ne put pas , comme les i 
Romains, l'établir par sept siècles de conquêtes 

(i) Après Tomandes et Paul Wamefrid , il 8*est passé long- 
temps sans qne riulie prodais! | aiican historien qui pût leur 
être comparé. Fendant le régn'e des Carloyingiens , elle n'en eut 
pas un seul, a moins qne l'on ne yeuille compter Agnellu^ 
Abbas Sanctas Marisa ad Blachemas, qui, dans son iiher Fonti" 
fica/îs , donne l'histoire dea archeTéqaes de Rarenne. Scripi. Rer, 
liai, T. n, p. I. 1>8 Français en ont eu un plus grand nombre: 
les Annales de Folde, de Metz, Régino; Éginard, ont été pu* 
bliées par Duchesue. Scn'pi, Franc. Les Annales Bertininni ont 
été imprimées par Muratoriy Scriptor. Rerum haéic, T. If, 
P- 490- 
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CHAP. I. graduelles , en rivant solidement les chaîqe^ 
774-3 J4r qtii attachoieiit r«ne après Tautre les nations 
vaincues à la nation victorieuse, et en les iden- 
tifiant les unes avec les autres, de telle manière 
qu'elles ne désirassent plus se séparer , qu'elles 
-ne pussent plus former qu'un seul corps. Les 
y sujets de Charlemagne , soumis pendant le cpura 
d'une seule vie, ne tenoient pas à sa nation, 
mais à sa personne. JLa fière indépendance de 
ces peuples bai-bares s'étoit courbée dëv^ajajt lui. 
Pendantleur soumission , ils avoient perdu leur 
esprit national , l'organisation qui lenr étoit 
propre , tout ce qui les auroit ^is en état de 
se maintenir ou de se défiendre ; mais ils n'a* 
voient pas acquis de rattachement p<wir une 
monarchie toute nouvelle ; l'idée du droit et 
de la justice ne s'étoit point liée à des établis- 
semens aussi violens. En vain l'autorité souve- 
raine régloit, entre les princes, les successions 
et les partages 5 cette autorité, qui n'é^oit pas 
munie de la sanction des siècles, cédoit devant 
tous les intérêts particuliers : de là les guerrea 
des fils de Louisle-Débonnaire. L'ordre militaire , 
l'ordre civil, n'étoient secondés par aucun es- 
prit national ,.par aucune affection des peuples 
pour un gouvernement devant lequel tant d'au- 
tres gouvçrnemens étoient tombés : de là les 
invasions ijes Normands, études Saxra^ins^ et la. 
foiblcsse d^un vaste empire, peuplé de vaiilana 
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soldats, yis-à-vis des plus chéli& de tons les chap. t. 
énneipis (i). - ^ 774-814. 

hes successeurs de Charlemagpe furent , il 
es^t vrai , des hommes saps talens ; mais tel est 
le cours o|:dinàire des choses, ^t l'on ne çlevoit 
pas s'attendre à ce que le conquérant, de l'IJu- 
rope, et le fondateur d'une nouvelle dynastie, 
après un |*ègne glorieux de quarante anq^i eut 
uii suçc^ssei^r digne de lui. Si cela étoiV^i^riyé 
cepen4ant, .$i d^ux pu trois hommes, tels que 
«Chafjfsmfigne , s'éitoient succédés sur le trône 
des Francs ^ la inoitiarçhie universelle se seroil: 
probablement maintenue , et son alTermissen^eiit 
aaroit été un nouveau mapieqr. L'Europe , en 
pçr^^nt l'émulation de ses états divers, auroit 
perdu les prérogatives qui la diatipguent ; elle 
sejoit ai^riyée plu? tôt peut-être à une demi- 
civilisation , mais elle seroit restée ensuite sla- 
lionnaire comme la Chine, sans énergie, sans 
pouvoir, sans ^oire, sans gçnie et sans vçrtu. 

jEn elTet, Cbarlemagnejétejignit en (Quelque sorte 
toutô l'ardeur de son siè^cje j il ayôit cîoncentré 

(1) Les, Normands avoient déjà commis quelques brigandages 
sur les côtes , du rivant de Oharlemagne ; mais le pillage de la 
France commença pour eux en 856 et 8.37 , lorsqu'ils dévîTStérent 
]a Frise et File de Walcheren. Annal, Berliniani^ p. 5â5. — 
Hermannus Contraciua Chrpn, p. 229 , apud Slruvium Script. 
Germ, T. I. — Les Sarrasins vcoramencérent en SSg leurs ra- 
vages dans ritalie méridionale. Charlémagiseétoît mort le aÔ jan« 
vi.«r 814. 
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CHIP. 1. tous les intérêts deFEurope sur un seul théâtre ; 

4-814., il les avoit fait dépendre d'une seule -volon té j il 
avoit renfermé ses vastes projets dans une seule 
tête, et il àvoit accoutumé ses contemporains à 
attendre l'impulsion qu'il leur donneroit , plutôt 
qu'à se combiner avec lui : il parut seul stir la 
scène j ses ' ministres, ^es généraux, ses agens, 
ne purent auprès de lui acquérir aucune illus- 
tratîôri'; ses paladins; n'existent que dans les 
romans ; ses successeurs ne méritent aucune 
gloire. Le siècle qui l'avoit précédé n'a voit pas 
été si pauvre ea grands hommes. Chacun des 
peuples que Charles soumit , avoit eu ^ de même 
que les Lombards, des chefs qui auroient mérité 
de laisser des souvenirs historiques. Avant lui 
du moins, la moitié dé l'espèce humaine en Eu- 
rope n'étoit pas soumise à un seul chef, et mue 
par une seule volonté. 
814-8S8. Charles mourut en 81 4 , et sa famille ne con- 
serva que soixante et treize ans la nfionarchie 
qu'il àvoit fondée'. Après quelques règnes hon- 
teux et misérables, Charlès-le-Gros, le dernier 
des Carlovingiens , fut déposé au mois de no- 
vembre 887, et il mourut le 12 janvier 888, 
L'histoire des Carlovingiens n'appartient pas 
à l'Italie, mais à l'Europe entière; et nous 
sommes heureux de pouvoir nous dispenser 
de la suivre au milieu des scandaleuses guerres 
d'enfans contre leur père, ou de frères en- 
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tre ewXj qni en forment tout le tissu. Lltalie m4». t* 
cependant fut moins malheureuse, pendant 8i4-$$t. 
c^tte période , que les autres royaumes sou*» 
mis aux descendans de Charles; elle fut gou* 
Ternée vingt-^siK ans par Louis II, prince ver- 
tueux, qui ne manquoit ni de talens, ni de 
•bravoure (i ) , et ce fut surtout pendant son 
règne que Pexemple de la valeur française fil 
renaître l'amour des armes , et rétablit la répu- 
tation de la milice italienne ; que les campagnes 
dltalie recommencèrent à se couvrir d'habilans, 
et que les villes désolées par les invasions précé- 
dentes, recouvrèrent leur population (2). 

Sous la foible domination'des Carlovingiens , 
le lien social perdit toute sa force; les rois, 
pendant leurs guerres de famille, s'étoient vus 
obligés d'acheter les secours de leurs sujets, par 

(1) Lonit II fut a«0ocié à la couronna en S49 on S5o, par aon 
pére Lothaire, fils de Louis-le-Débonnaire* Il moarut an mois 

d'août 875. 

(s) Ltes monarqaes d'Italie de la race carlovingienne ont été: 

Couronné. Morte 



Pépin (souACharlemagne), ^ 


781. 


810. 


Bernard , fils de Pépin , 


812. 


S'iS. 


Loois-le-Déboonaire , empereur , 


814. 


840. 


liOthaire , son fils , 


8so. 


855. 


Loais II , fils de Lothaire , 


849- 


875. 


Charles II, le Chauve, 


875, 


877. 


Carloman, fils de LoaisI^ de Germa nie 


,877. 


879- 


Charlea-k-Gros; aon fréra. 


879. 


888. 
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jttH^f:. I, d03 concessions qui ayoient anéa>iti l'autorité^ 
.Ii4-afil8'. royale. Oceupés de leur dékme contre des eu- 
jiemis étrangers , oa ajQbiblis par leurs guerres 
civiles^, ik a voient laissée empiéter sur toutes 
leurs prérogatives ; et dans leurs vastes états , à 
peine se trouvoit - il quelque ville ou quelque 
.château qui n^eût pas d^autre maître qu'eu jc. 
. Les provinces appartenoieut à des ducs ou des 
marquis 5 les métropoles, à des évêques, les 
autres villes^ à des comtes; le roi n'étpit plu3 
compté pour rien , et cependant spn pouvoir 
n'avoit pas été transmis au peuple. 
888. Les éyénemens qui suivirent la déposition 
de Charles-le-Gros, à mesure qu'ils se rappro- 
client de l'époque où se formèrent nos repu- 
bUques^ demandent de nous une plus grande 
attention. Ils appartiennent aussi plus immé- 
diatement à la nation italienne, qui se vit alors 
de nouveau gouvernée par un monarque italien . 
Les révolutions du trène, pendant les soixante- 
trois aùs qui s'écoulèrent depuis l'expulsion 
des Carlo vingiens jusqu'au couronnement d'O- 
tlîon de Saxe , mirent en jeu, pour la première 
fois, le caractère national; elles le fixèrent, et 
développèrent ce désir d'une liberté républi- 
caine , que nous verrons bientôt se manifester 
dans les villes. 

Les Lombards avoient institué dans leur mo- 
narchie trente fiefs principaux avec le litre de 
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duchés 9 ainsi que nous le Terroos nu chapitre ««a», i 
suivant , où nous traiteixms avec plus de détails ^s. 
du système féodal. Sous la dynastie des Carlo- 
TÎngiens, le nombre de ces duchés fut fort di<- 
minué , non pas , à ce qu'il paroit, par une loi ^ 
mais tantôt par la réunion de plusieurs fiefs 
sous un seul maître; tantôt^ au contraire, par 
la division d'un seul fief en plusieurs comtés. 
De là vint qu'à la déposition de Charles-le-Gros , 
il se trouvoit en Italie cinq ou six seigneurs 
seulement en état de commander à la nation , 
et de disputer la couronne. Les grands fiefs dont 
lis étoient propriétaires portoient presque tous 
iadifieremment le titre de marquisat et celui 
de duché. Le mot de SRart ou marche, dési* 
gnoit, chez les Francs et les Germains, les li- 
mites des états ; et les seuls grands duchés que 
les rois eussent conservés , étoient en efiel si- 
tués aux frontières , afin que leur seigneur fût 
en état, sans Faide du monarque , de défendre 
le royaume contre des invasions étrangères. 

Le plus puissant des grands fie& d'Italie étoit 
celui de Bénévent y fondé par Zoton , en 568 ; 
et composé de presque toutes les provinces 
qui appartiennent aujourd'hui au royaume de 
Naples. Nous suivrons avec quelques détails, 
dans notre quatrième chapitre , la dynastie des 
ducs de 3énévènt, en traçant l'histoire des 
républiques de l'Italie méridionale, qui fureut 
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cBi.p. I. constamment en guerre avec eux. Dans le neu- 
888. vîème siècle, ce duché s'étoit divisé en trois 
principautés indépendantes : Bénévent^ Sa- 
lerne , et Capoue ; elles s'afFoiblissoienf réci- 
proquement par une guerre acharnée. Leurs 
souverains ne firent aucune tentative pour ob- 
tenir là couronne d^Italie. 

Adalbert , comte de Lucques et marquis de 
Toscane, manifesta dans la même occasion mie 
modération semblable. Ce seigneur possédoit 
cette belle province , que la nature semble avoir 
destinée à former un état indépendant, en la 
séparant d^ reste de Tltalie par une chaîne de 
montagnes. Dès le temps de Charlemagne, on 
trouve des raonumens d'un Boniface, duc de 
Toscane (i). Ses descendans continuèrent à 
gouverner cette province, pendant un siècle 
et demi , avec assez de bonheur ; et leur cour 
passoit pour la plus brillante et la plus somp- 
tueuse parmi celles des grands feudataires. 

Des marquis de Fermo et de Camérino 
avoient gouverné les deux petites provinces 
qui portent encore aujourd'hui le nom de 
Marches, et qui éloient autrefois les frontières 
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Boniface» marquis deToscfte, dont la famease comtesAo Ma- 
thildc fut la dernière héritière, a été Tobjet des plus diligentes 
recherches de Muratori et de Fiorentini , MemorU délia cçntessa 
Matilde* 
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qoe les Lombards dévoient défendre .cpntre les a^r. 1. 
Grecs; ils yenoieqt d'être dépouillés de leurs 888. 
fiefs. Le marquis d'Ivrée, Ansgar, possédoit 
une province du. Piémont, qui avoit autrefois 
été destinée à. former la barrière des Lombards 
contre les Francs. Mais deux princes plus puis- 
sans s'élevoient au-dessus de tous ces rivaux ; 
seuls j ils disputèrent la couronne ; savoir : 
fiérenger, marquis de Friuli ou de la Marche 
Trévisane, et Guido, marquis de. Spolète ou 
de rOmbrie. Les. états du premier s'élendoient 
depuis les Alpes Juliennes jusqu'^ l'Âdige. II 
étoit chargé de défendre le passage de ce;5 Alpes, 
le seul par lequel l'Italie soit aisément acces- 
sible, et celui en eflFet par lequel ayoient péné- 
tré tous les peuples barbares , sçylhes et ger- 
mains^ dans leurs invasions précédentes, fié- 
renger étoit le descendant de l'ancienne famille 
des ducs lombards de Friuli. Après que Char- 
lemagne eut £iit la conquête de l'Italie , celle 
famille s'unit à, la maison régnante par des 
liens de parenté. Éberard , duc de Friuli, aygît 
épousé Gisèle^ fille de Louis-le-^Débonnaire, et 
JBérenger étoit né de ce mariage (1). 

D'autre part, Guido, , duc de Spolète, avoit 
réuni à ses états les Marches moins considé- 
rables de Fermo et de Camérino ; son aïeul , de 

(i) Iduralori AnncUij ad ann, 877. T. VII, p. ai 5. -;- Ifa^ 
Mriani yaie^U Berengariua Augu9tua^ Scr(pt. li»l, T. H, p. 576, 
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. iriême nom que lui , profitant des guerres civifés 
4u duché de Bénévent, en avôit eotiquis là 
j)lus grande partie, ou plutôt s'en étoit emparé 
par trahison (i). Guido, que cette conquête 
avoit placé au rang des plus puissans prinfces , 
étoit français d'origine, et allié à la famille 
royale dés Càrlôvirigiens, quoiqu'on ne sache 
pas précisément dé quelle iïianière. Après avoir 
levé sur l'Église romaine plusieurs contribu- 
tions ; il s'étoit réconcilié avec elle j et il àvoit 
été adopté par le pape Etienne V. Bérenger et 
Giiido , outre la rivalité dé puissance, avoient 
un motif particulier de haiiïe l*un contre l'au- 
tre. Guido, peu d'années auparavant, aVoit été 
mis au ban de l'eiripire , et Bérenger âVoit en- 
trepris, par l'ordre de Charlès-le^-Gros , de kri 
feire la guerre , et de le dépouiller de ses fiefs (2). 
Ces. deux princes, égaux en puisfsance, mani- 
festèrent tous deux là prétention de régner sur 
l'Italie, dans le temps où l'empiré de Charle- 
magne se partageait entre plusieurs maîtres. 
Car, la même année, Arnolphe , bâtard de la 
race carlovingiénne , s'étoit eiriparé de, l'Alle- 
magne ; Louis, fils de Bospn, du royaume 
d'Arles; Rodolphe, fils de Conrad 'i de la Bour- 

(i) Dans l'année 655. ÉrchemperiMMUU JPHneip, Lqnfffb, 
apud Camillum Pere^inuin , cap. 17. Rerum lia/, T. Il, 
*p. 241. 

(a) En 885. 'JnnaL Bertiniam, T. II, p. Byô. 
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gogne supérieare ; el Eudes , <xiitite de Paris , <«iAt. i; 
âe la France oceidentAle. MB. 

Comme tous les princes âe FEurope préten* 
doient alors être des princeil français y toutes 
les guerres qu'occasionna le partage de l'empire , 
jprireht le caractère de guerres civiles ; mais ces 
guerres étoîent de celles que la seule ambition 
des grands excite , et auxquelles le peuple ne 
prend point d'intérêt. De là vint, au -milieu 
d'une nation valeureuse, la foiblesse étrange 
de la monarchie, et la désorganisation sociale, 
qui devait enfin foi*cer chaque ville à se dé-- 
fendre et à sfe gouverner elle-même. 

Cependant Bëfenger et-Gtlido sollicitèrent 888-894. 
l'assemblée des états ou plutôt des évéquesd'I* 
talie, de leur décerner la couronne. Ces deux 
princes, tour à tour vainqueurs 0t vaincusr, 
achetèrent , à chaque révoliitidn j la &veur 
des électeurs par de noavdtes concessiôhs. Où 
les vit dépouiller la couronne de iout'es ses jprë« 
jogaUves , *sans réussir à s'assttrei^d^s partisans. 
Les feudatàites embrassoient toujours le paiti 
du vaincu , parce que le vainqueur dem'andôit 
leur obéissance , et qu'obéir leur paroissoit étrp 
une souffrance ^tun opprobre (i). 

(i) Goido .mourut en 894 , «y«nt porté qiMàfre an* le titite 
^'empereur. Laiabeit, son fils, siicoéda< à- ses fvélentîona t ^ 
porta le titre d'empereor jusque en ,898^ qikîil'Jntitinit i M^ 
iengo , loi à la ohasie. .^ in.. . • ^ . . 
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cviv. I* De soixante an3 que durèrent les guerres 
888-89^. civiles, Bérenger en régna trente-six; d^abord 
avec le titr? de. roi d^tâlie, et, pendant les 
neuf dernières/années, de s$i yie , avec pqlui 
jd'empereut. . . . . > 

888-934. Après avoir :doœpté les princes de la maison 
de Spolète, ses premiers yî^^qx, il combattit 
d'antres coiripetiteurs que ^es sujets lui suçcJH- 
tèrent ; tels que Louis dp Prpvence , et Rodolphe 
de Bourgogne; et sa lutte, pour le trône, fat 
aussi longue que son règne;, cap, dit un hijsto^ 
xien presque -contemporain (i) : (c Les Italiens 
y> veulent .tou|ours servir dqpx maîties, afin 
>) de conteiiir run , par la terreur qu,e Tauire 
» lui inspire y> (a). . • ; • - 

(i) Liiilpntrtdù» Ticinensis Historia, Ut).!, cap. 10. Èter. 
i/a/. T. II,p. 431. ^ ■ ♦' 

(s) Les souyerainfifqdi'fle disputèrent le trôqe'dUtali^depwsi 
la déposition de Charlçs^le-Gros jus^u'^n.r^i^ç d'OtliQiL-lçtGrand^ 
furent les suiyans : • ' , • , 

Roi. Emper. Mort, 

Bérenger, duc de Frîdlî ,^ ' *^^ • 888. •• giS.'^a^* 

.Gaido, dac de .Spolète, . .1 • : 889. .* 891.! ;%4. 

liambert , fils d|B Qpi4o , . . ,,.,>.. ^ga. '%2, ^. ^8. 

Amolpbe , roi de Germanie , ^ * — 896. Sqq. 

"touis lil, rôî de Provence, '/ * ^ 900. 901. '910. 

Kodolphe, roi delà Bourgogne, tratisj^iiratfè,-^ 'â^'» ' ^^ ' '9S*7« 
Hugues, comte ou duc de Provence, 926. — 947» 

liOthaire , fils ^ fugues , / ^ .... iu.i^âi. .\ .-r^* ^^^o. 

iBérehgerlIyJiparquis d'Ivoêe^ . ii h'k ^j'"(i^5yoi srrr ...tgfffi, 
AdalVert, fiUxlë;B)^ei[igçr, . -^p<:o{ j. > «yjjffîb. -* ' — 
Othon-le-Grand, de Saxe « roi d'Allémagney;' i' igfVi.- 96a. «. ^^^ 
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Le règne de Bérenger , signalé par les guerres mat. t. 
civiles de l'Italie, fut aussi l'époque désastreuse 888«9t4; 
de l'invasion des peuples nomades du Nord et 
du Midi, des Hongrois et des Sarrasins qui, 
pendant cinquante ans, continuèrent leurs dé« 
vastations, et €^m changèrent les mœurs des 
Italiens en les forçant d'adopter un nouveau 
système de défense. 

La foiblesse de Louis, fils d'Arnolphe, roi de 
Germanie, avoit ouvert les portes de l'Alle- 
magne et de l'Italie aux Hongrois, nation bar*- 
bare, encore païenne, qui, sortie, comme les 
Huns, des déserts de la Scythie, avoit marché 
sur leurs traces, achevant la ruine des Occi- 
dentaux, dépeuplant les provinces, et forçant 
les Grecs, les Bulgares et les Germains, à se 
racheter de ses dévastations par des tributs hu» 
milians^ Ces peuples féroces contribuèrent à 
faire croire à l'approche de la fin du monde ; 
et les théologiens dissertèrent gravement pour 
déterminer , si c'étoit eux que l'Écriture dési- 
gnoit par les noms de Gog et de Magog (i). Ils 
sembloient se plaire à verser le sang; on ne 
voyoit dans leurs irruptions aucun autre des- 
sein que celui de détruire. Us parcouroient 
l'Italie et l'Allemagne , jusqu'à leur extrémité , 

(]) Une dissertation sur ce rajet a été conservée en manuscrit 
au monastère de la Novalèse; elle est citée par Ûenina. RwoIuk, 
d Ualia. Lib. IX, cap. a, T. II, p. i3w 

TOME I. 5 
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eiiAP. I. ils rédaîsoient en cendres les villes ouvertes, 

88-93 i. ou liîàl fortifiées, et des monceaux d^ossemens 

étoient les monuuiens de leur passage. Néan- 

nioiiis, pendant un demi-siècle que l'Europe 

-parut abandonnée à leur rage, ils ne firent au- 
cuiie conquête stable ; la même armée qui avoit 
porté là désolation au travers de Fltâlie jusqu'à 
Capoue, ou au travers de ^Allemagne jusqu'à 
Saiht-Gall, après s'être abreuvée de sang, se 
hâtoit , sans y être forcée , de regagner les forêts 
de la Parinotiie, et d^ transporter les riches 
dépouilles qu'elle aVoit recueillies (1). 

Lies Hongrois, pénétrèrent pour la première 

'> fois en Italie en l'an 900 ; ils ravagèrent toute 
la Marche Trévisane, et s'avancèrent jusqu'à 
Pavîe. Bérenger , à qui le nom même de ce 
peuple ëtoit inconnu , rassembla en hâte tous 

^ les vassaux de la couronné, et forma une armée 
trois fois plus forte que celle des barbares , avec 
laquelle il s'avança à leur rencontre. Les Hon- 
grois, efifrayés à leur "tour, et ne connoissant 
point encore lé pays, reculèrent jusque der- 
rière la Brenta; en mênie temps, ils firent de- 
mander là paix, et la i3ermission de rétourner 
sans obstacle dans leurs foyers, en abandon- 

(i) ployez SUT ees invasions , Murât, jintiq. IL A/, y©. DÏss. L 
T, I, p. 22. XXIy T. n, p. 149. XL, T. m, p. 675.— 
Liutprandi Tt'cinena» Hist, L. I, c. 5 , p. 428 ; L.II, c. 2 et 4 , 
p. 434. — Sigoniua de Regno liai. L. VI, p. I49« / 
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nant tout le butin qu^ils avoient fait. Mais Bé- «làp. i. 
renger se flattoit de pouvoir punir les barbares 8^-994. 
de leur hardiesse, et leur faire perdre pour 
jamais Penvie d'envahir ses états. 11 les con- 
traignit au combat ; cependant il n'avoit pas cal- 
culé Ténergie que peut donner le désespoir, cl il 
n'avoit pas craint la discorde secrète qui afToiblis- 
soit sa propre armée. Il fut entièrement défait. 
Les Hongrois vainqueurs rentrèrent de nouveau 
dans les provinces du centre de Tltalie, et les 
parcoururent sans rencontrer de résistance; 
car la déroute de Bérenger avoit jeté dans un 
tel découragement toute la nation italienne, 
qu'aucun capitaine n'osa plus tenir tête à ces 
Êirouches ennemis (i). 

Avant cette époque, d'autres Barbares non 
moins redoutables s'étoient déjà fortifiés aux 
deux extrémités de l'Italie : c'étoient les Sarra- 
sins. J^Fs avoient conquis la Sicile sur les Grecs, 
de 8^7 à 85i (2). De là ils avoient passé dans 
le royaume de Naples, où ils étoient établis 
depuis Pan 839 ; et vers le temps où Bérenger 

(i) Liutprandi Ticintns, Hist, L. II, c. 6 et 6» p»436. 

(a) Les Sarraflins débarquèrent en Sicile an mois de juillet 
837, suivant 'la chroniqae arabico -sicilienne de Cambridge. 
T. I, P. II. Rer. Jtal. p. 245. — En S6 1 ils prirent la ville d*£nna, 
où le préfet des Grecs s'était réfugié , comme an liea le plus £ort 
de toute Vile» ^ChronoL lémaeliê Jthmvjadad refris Amanu Ibid. 
p. a5i. ^~ Cependant il resta aux Grecs quelques forteresses 
dans cette ile , jusqu'à la fin du neuvième siècle. 
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.Kkv. 1. monta sur le trône, ils s'étoient avancés au 
î-g24. milieu des terres des Latins, et s^y étoient mé- 
nagé de nouvelles retraites. Us avoient entre 
autres fortifié un château ou un camp , sur les 
bords du Garigliano, d'où ils infestoient la 
terre de Labour et la campagne de Rome , jus- 
qu'aux portes de cette ancienne capitale du 
monde. 

D'autres Sarrasins, d'une secte opposée, ra- 
vageoient le Piémont. Une barque de corsaires 
musulmans, sortis d'Espagne, avoit fait nau- 
^ frage a Frassinéto , proche de Nice, sur les fron- 
tières 'de la Ligurie et de la Provence. Cette 
barque, à ce qu'assure l'historien Liutprand, 
n'étbit montée que par vingt soldats, qui, loin 
de perdre courage, profitèrent de l'escarpement 
des rochers sur lesquels ils étoient jetés, pour 
s'y fortifier (i). Leurs premiers retranchemens 
n'étoient que de simples haies d'épines. Cepen- 
dant ils crurent leur retraite assez sûre pour 
en faire le centre de nouveaux brigandages , 
qu'ils étendirent sur les villages voisins et le 
long des cotes. Ils attirèrent par des signaux 
les pirates leurs compatriotes, qui croisoient 
sur la même mer ; bientôt ils reçurent de nom- 
breux renforts d'Espagne ; alors ils ne craigni- 
rent plus de s'aventurer dans les plaines du 

(ï) De 891 à 896. Lîutprandi IlisL Lib, I, p. 4a5. 
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Piémont; ils pillèrent Aqui , et, traversant cjiaf. t, 
même une fois le mont Saint -Bernard, ils 888-92». 
s'emparèrent de la ville de Saint-Maurice en 
Valais. 

Les Sarrasins et les Hongrois faisoient la 
guerre de la même manière. L'armée des uns 
et des autres n'étoit composée que de cavalerie 
légère; elle battoit le pays par petits esca- 
drons, sans former de projets de conquêtes, 
sans s'occuper jamais d'assurer ses derrières, 
ou de se ménager une communication avec 
ses propres quartiers, sans éprouver d'inquié- 
tude pour les vivres et les fourrages, que la 
violence lui procuroit toujours partout. La 
rapidité de la marche des barbares leur donnoit 
un immense avantage sur la cavalerie pesante 
des gentilshommes , et sur les milices à pied 
des villes* Ce n'étoit pas le combat qu'ils cher- 
choient, mais le butin , en sorte qu^s évitoient 
la rencontre des armées ; et comme , à leurs 
yeux, leur patrie étoit toute entière dans leur 
petit camp, au lieu de reculer devant les forces 
qui leur donnoient de laciainte, ils les gagnoient 
de vitesse , et venoient dévaster derrière elles les 
provinces qu'elles auroient dû couvrir. Ni les 
rois, ni les grands feudataires navoient perdu 
aucune partie de leurs états; ils comptoient 
toujours le même nombre de villes sujettes; 
mais , au milieu de leurs domaines , un ennemi 
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ciAP. 1. qu'ils ne pouvoient atteindre , ravageoit tour à 

€88-9ia4. tour toutes leurs possessions. 

Les Hongrois étendirent quelquefois leurs 
dévastations jusqu'à Capoue, et même jusqu'à 
Otrante, en sorte qu'ils rencontrèrent les Sar- 
rasins dans quelques-unes de leurs expéditions» 

^00-924. Cependant, en général, ces deux peuples no- 
mades se partageoient Tltalie ; les premiers dé- 
soloient tout le pays qui s'étend au norcj du 
Tibre ; les seconds , toutes les contrées qui sont 
au midi de ce même fleuve. 

Les guerres des Hongrois et des Sarrasins 
ont eu l'influence la plus immédiate sur la 
liberté des villes. Avant ces expéditions, toutes 
]es cités italiennes étoient ouvertes et sans dé- 
fense , elles ne prenoient aucun intérêt. au gou- 
vernement ; elles n'avoient point de milices , 
et les bourgeois étoient trop peu considérés 
pour qu'eux-mêmes crussent avoir une patrie. 
Mais lorsqu'ils furent réduits à se défendre par 
leurs propres forces contre un brigandage qui 
s'étendoit sur toute la contrée, sans qu'aucune 
armée , aucun ordre public existât pour le ré- 
primer, l'abandon où ils se trou voient leur fit 
d'abord élever des murailles, puis foriper des 
milices , et enfin élire des magistrats (1). Les 

(i) Les Modénois , entre autres , élevèrent leurs murailles* vers 
Tau 900 , et ces vers , qu'on retrouve dans un vieux carllralairo 
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ordres inférieurs du peuple furept à leur lour «iap. i. 
appelés à 1 action; c'est alors qu^ijs acquirent 900-924. 
cette énergie de caractère qui devoit bientôt 
en faire des citoyeiis. 

Mais les peuples nomades n'influèrent sur le 
caractère des Italiens que par leurs hostilités , 
jamais par leur mélange ou par leur exemple. 
Les Hongrois , qp'on croyoit plus rapprochés 
des bêtes féroces que de l'espèce humaine , in- 
spiroient trop d'eflFroi , pour qu'on se permît 
de les imiter en rien , ou qu'on osât jamais les 
considérer comme ses amis (i). D'autre part, 
les Sarrasins, colonie militaire des Maures d'A- 
frique, ne ressembloient nullement aux sujets 
policés des califes. Ceux qui dévastèrent les cam- 
pagnes de l'Italie étoient le rebut de la nation ; 
ils ne connoissoient d'autre art que celui de la 
guerre , ou plutôt du brigandange , et leur^ 
mœurs étqieat plus éloignées encore de la civi- 
lisation de l'Orient , que celles des chrétiens 

de la cathédrale , paroissent aToir été inscrits sur les murs ; 

Non contra Doipinos erectus corda serenos 
Sed cives proprios cupietu defendere tectos. 

Antiq. liai. Diss. [, p. az. 

(1) Les Hongrois et les Turcs, qui /autrefois , ne formoient 
qu'qn seul peuple, pas^^o^ent pour être issus de Tunipn d'un 
enchanteur et d'une louve. Ils se plaisoient à répandre \n, 
croyance à cette origine monstrueuse, pour augmenter l'effroi 
qu'ils inspiroient. Cette tradition s'est couseryée sur les. frontières 
de la Turquie > parmi les chrétiens sujets de l'Autriche. 
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eiur. I. qu'ils attaquoient. Deux siècles plus tard , Fé- 
900-924. cole de Salerne, le commerce de Pise, Gênes 
et Venise , avec le Levant, et les croisades , don- 
nèrent aux Italiens et à leur littérature une 
légère teinte orientale; mais c'est alors seule- 
ment que ce goût arabe se manifesta ; les bandes 
errantes des Ismaélites n'y eurent aucune part; 
elles n'avoient rien de romanesque , rien de 
religieux , rien qui pût laisser une trace pro- 
fonde dans l'esprit des peuples. 

Le règne de Bérenger fut le plus haut pé- 
riode de la désorganisation sociale ,. celui qui 
devoit amener le plus immédiatement une ré- 
volution ; cependant ce prince ne manquoit ni 
de talens, ni de vertus (1). Quoiqu'il eût, à 
plusieurs reprises, payé la paix au prix de l'or, 
il l'avoit tout aussi souvent conquise les armes 
à la main ; ses expéditions coiitre les Hongrois 
et les Sarrasins, quoique souvent malheu- 

( i ) Le régne de Bérenger est une des pénode« les plus obscures 
de Diistoire d'Italie, l^es guerres civiles et étrangères , et la con- 
fusion extrême où l'état étoit plongé, rendent très^ difficile de 
suivre le fil des événemens. Plusieurs historiens du quinzième 
siècle ont fait de Bérenger deux princes différeus, en sorte qu'ils 
comptent trois monarques de ce nom , au lieu de deux. Nous 
avons sur Bérenger un poème en latin barbare , qui lui fut dédié 
Tannée de son courounement. Anonymi Carmen panegyricum y 
de laudi^ua Berengarii j4ug»'Scr, Rer, IL T. Il, p. 386, et les 
deux premiers livres de l'histoire de Liutprand , écrivain de la 
génération suivante. 
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reoses, atlestoîent ses talens militaires et sa mir i. 
bravoure , aussi-bien que Uindisciplinc de ses 9<>o-94- 
troupes; les feudataires, qui prodiguoienl tour 
à tour à tous les souverains le litre de tyran , 
lui reprochoient moins qu'à tous Ses compé- 
titeurs l'orgueil , le luxe, et les exactions de 
sa cour. Un seul de ses rivaux , Louis de Pro- 
vence, éprouva de sa part un traitement cruel, 
mais mérité par un manque de foi. Dans 
d'autres occasions il avoit souvent donné des 
preuves de sa clémence, et d'une confiance 
généreuse en ses ennemis. Ce fut même un 
trait d'héroïsme de cette nature , qui lui coûta 
la vie. 

Bérenger étoit sorti triomphant d'une longue 921. 
guerre civile , et, ppur la première fois , la paix 
régnoit dans ses états. Guido, fils d'Adelbert, 
marquis dç Toscane, un autre Adelbert, mar- 
quis d'Ivrée, Lambert, archevêque de Milan , 
Olderic , comte du palais et majordome du roi, 
Gilbert, comte puissant, dont les états ne nous 
sont pas indiqués ; qui tous étoient comblés des 
bienfaits du prince, et qui lui dévoient ou leur 
i^ng, ou le siège qu'ils occupoient, ou le pardon 
qu'ils avoient obtenu de lui , après leurs fautes , 
ourdirent une trame contre sa vie. Ils offrirent 
sa couronne à Rodolphe , roi de la Bourgogne 
transjurane, qu'ils invitèrent à passer en Italie. 
Bérenger, averti de la conspiration, crut dé- 
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lAr. I. sarmer ses ennemis à force de bienfaits. Guido^ 
921. duc de Toscane, et sa mère Berthe, étoient^ 
peu auparavant, tombés entre ses mains, et il 
leur avoit rendu la liberté. Adelbert et Gilbert 
furent faits prisonniers par un parti de Hon- 
grois à la solde de Bérenger j le premier échappa 
par son adresse , mais le second ne dut sa liberté 
qu'à la clémence du roi. Bérenger marcha en- 
suite CQntre Rodolphe, et le battit. Sa victoire,, 
il est vrai, le rendit trop confiant 5 il tomba 
quelque temps après dans une embuscade, et 
fut entièrement défait- Alors il se retira dans 
sa ville de Vérone , qui lui avoit souvent servi 
de refuge. Les conjurés l'y poursuivirent; ils 
engagèrent un nommé Flambert, noble véro- 
nois, dont l'empereur avoit tenu un fils sur 
les fonts de baptême , à l'assassiner. 
CJ24. Bél-enger, prévenu à temp§ , fit venir ce sei- 
gneur devant lui ; iriui rappela J'afTection qu'il 
lui avoit vouée, les faveurs qu'il Jui avoit ac- 
cordées ; il lui fît sentir l'énormité de son crime, 
et le peu de fruit qu'il e(i pquvoit attendre j 
puis , prenant une cqupe d'or : c< Que cette 
» coupe, dit-il, soit entre nous le gage de 
» l'oubli de votre faute et de votre retour à la 
y) vertu. Prenez-la, et rappelez:-vous que votre 
» empereur est le parrain de votre fils ». La 
même nuit, Bérenger, pour montrer qu'il étoit 
au - dessus du soupçon , au lieu de s'enfermer 

/ 
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clans son palais , qui étoit fortifié , alla coucher, iiiap. t. 
suiis gardes , dans u n casin au milieu des jardins. 9 i |. 
Le matin , comme il se rendoit à Téglise, Flam- 
bert, accompagné d'hommes armés, vint à sa 
rencontre , et , feignant de vouloir l'embrasser , 
il le poignarda lâchement (i). L'histoire ne 
nous a point fait connoitre les motifs d'une 
haine si féroce et de tant d'ingratitude; elle 
nous apprend seulement que le premier et le 
plus grand peut-être des empereurs italiens, 
ne tarda pas à être vengé. Milon , comte de 
Vérone; accourut à son aide, trop tard pour 
le défendre, mais à temps pour tailler en pièces 
ses ennemis. 

Les talens ni les vertus d'un souverain , 
dans ce siècle malheureux , ne pouvoienl con- 
tribuer que foiblement à la prospérité de l'état; 
rhabitude de l'insubordination étoit prise; tous 
les moyens de répression étoient enlevés, au 
monarque; ses vassaux, foibles contre l'en- 
nemi , n'étoient forts que contre leur roi , la 
confusion étoit générale ; le corps social tendoit 
rapidement vers sa dissolution , et un tyran 
seul pouvoit par la violence et la perfidie, se 
maintenir sur un trône d'où un héros devoit 
tomber. 

Un tyran étoit peut-être nécessaire à la na- 

(i) Liutprandi Hiat. L. II, c. x6-ao« p. 44« et ^^' 
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CKAP. 1. tion italienne, pour lui faire sentir le besoin 
934. d'une constitution libre. La foiblesse et Yin-r 
suffisance du pouvoir auquel elle étoit soumise, 
luiavoient fait désirer un gouvernement ferme 
et vigoureux qui la sortît de l'anarchie. Il fal- 
loit qu^^elle connût à leur tour les dangers de 
ce qu'elle souhaitoit, et qu'elle pût comparer 
le gouvernement tyrannique à l'anarchie j afin 
de sentir vivement qu'à une égale distance du 
despotisme et de la licence, se trouvoit la liberté 
526. à laquelle elle devoit s'attacher. Deux ans après 
la mort de Bérenger , on vit monter sur le trône 
des Lombards un homme qui réduisit à la sou- 
mission la plus avilissante ces feudataires al tiers , 
auparavant rivaux de son prédécesseur, et qui 
remplaça des lois impuissantes par une tyrannie 
sans pudeur. 
c»î6-947. Cet homme étoit Hugues, comte ou duc de 
Provence, auquel les Italiens décernèrent la 
couronne , après en avoir privé Rodolphe de 
Bourgogne (i). Hugues étoit frère utérin d'Er- 
mengarde, marquise d'Ivrée , et de Lambert, 
marquis de Toscane. Une trouvoit plus, comme 
ses prédécesseurs, des rivaux dans les ducs 
de Spolète ou de Friuli , dont les familles 
s'étoient éteintes , ou avoient été dépouillées 
de leurs fiefs en même temps que de la cou* 

(i) Liuiprandi HtaL L. III» c. 3, pr 445. 
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ronne ; ^t les nobles inférieurs dont il ezcitoit 
la jalousie mutuelle, et qu'il accabloit l'un 9^^947' 
après l'autre de tout le poids de sa puissance, 
après les avoir divisés par ses intrigues, no 
pou voient opposer de digue à son ambition. Ce 
fut vainement , il est vrai , que Hugues tenta , 
comme nous le verrons dans un autre chapitre , 
de se donner un appui dans Rome , en épou- 
sant la fameuse Marozia , de qui cette ville dé- 
pendoit; mais sa politique fut couronnée par 
un plus grand succès en Lombardie. Dirigeant 
toujours ses attaques contre tout ce qu'il y 
avoit de plus distingué dans ses états, il sa* 
crifîa sans pitié , et l'un après l'autre , tous les 
grands qui lui faisoient ombrage, et jusqu'à 
ceam auxquels il devoit son élévation ; de ce 
nombre furent son propre frère Lambert^ mar- 
quis de Toscane (i), et son neveu Anscar , fils 
d'Ërmengarde , marquis de Spoléto et de Ca- 
mérino (2). Il n'épargnoit pas plus ses propres 
créatures ;' bientôt il les trouvoit trop puissantes 
pour vivre sous lui , et il les dépouilloit après 
les avoir enrichies. 

* Hugues traitoit les évéques à peu prèsi de la 
même manière que les ducs; il chassoit de 
leur siège ceux en qui il n'avoit pas une pleine 
confiance, et il leur substituoit des Bourgui- 

(i) Liutprandi Hiai, Lib. III, c. i3 , p. 45i. 
(a) Ibid. II. V, c. a, p. 46 r. 
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cuAP. 1. gnons ou des Provençaux, qui, n'ayant d'autre 
926-947. appuiquelui, sesoumettoientàunedépendance 
plus absolue (1). Plusieurs de ses bâtards furent 
aussi élevés aux premières dignités de FÉglisè, 
ou du moins ils en usurpèrent les revenus; 
plusieurs de ses maîtresses reçurent des ab- 
bayes en récompense, et les patrimoines ecclé- 
siastiques étoient entre ses mains, l'objet d'an 
commerce scandaleux , au moyen duquel il 
amassa de grandes richesses. 

Si les grands et le clergé étoieflt réduits à 
un pareil abaissement, les seigneurs, les comtes, 
et les commandans des villes ne pouvoient pas 
s'attendre à être ménagés davantage. Le droit 
de succession dans les fiefs , sans être devenu 
une loi de l'empire , étoit cependant sancti^né 
par un usage de près de deux siècles. Plusieurs 
des familles qui possédoient des fiefs sous le 
règne de Hugues , en avoient été investies sous 
celui de Charlemaghe, plusieurs même, sous 
celui des rois lombards, et le droit de quel- 
ques-unes remontoit jusqu'au temps de l'éta- 
blissement de la nation lombarde en Italie. Hu- 
gues n'eut aucun égard à ce droit tacite , qui 
étoit à la vérité contredit par les formules lé- 
gales d'investiture , et il s'attribua la faculté de 
donner et de reprendre les fiefs, non-seulement 

(1) lÀutprandi HiaU Lib. IV, c. 3, p. 463. — Arnulpku9 
Mêdiolan, Hht. L. I» c. 3 et 4. Rer, iL T. IV, p. 8. 
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à la mort du bénéficier , mais même de sou « hap. m. 
vivant. 9^6-947. 

Le seul ordre de la nation dont on ne nous 
rapporte pas les plaintes, c'est le peuple; non 
que le tyran le ménageât plus que les autres ^ 
mais parce qu'on attachoit trop peu d'impor- 
^ tance à ses souffrances, pour que les histo- 
riens crussent leur souvenir digne d'être trans- 
mis à la postérité. Us nous apprennent seule- 
ment que Hugues , s'étant emparé de Frassinéto , 
au lieu de chasser de ses états les Sarrasins qui 
occupoient cette forteresse , les transporta dans 
la Marche Trévisane, pour qu'ils en fermas- 
sent les passages aux Allemands; et qu'il ne 
voulut point réprimer leurs pillages ou leurs 
violences, afin d'avoir en eux des soldats plus 
afiidés (i). 

Sous les règnes anarchiques de Bérenger 
et de ses prédécesseurs, la liberté à laquelle 
prétendoient les Italiens, ne se trouvoit point 
garantie par un pouvoir national, indépendant 
de celui des rois. Le trône étoit le seul centre 
d'autorité ; mais les sujets ne lui étoient pres- 
que attachés par aucun lien. Ce n'étoit point 
par la vigueur dé leur constitution que les 
Lombards étoient libres ; mais au contraire par 
sa foiblesse. Lorsqu'un tyran eut abattu suc- 

(i) Liulprandi HiaU Lib. V, c. 7, p. 4,64. — Sigomus (le 
Regno JtaL L. VI 9 p. i6o. 
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CHAP. 1. cessivement les grands feudataires , lorsqu'il 
926-947. eut élevé ses créatures aux plus riches bénéfices 
ecclésiastiques, la nation se trouva asservie sans 
combat. Faute d'organisation politique , et non 
de caractère, elle n'a voit point en elle-même 
un ressort suffisant pour se relever. 11 lui fal- 
loit nécessairement une impulsion étrangère et 
un secours étranger pour renverser l'usurpa- 
teur,. 

Ce secours lui fut donné par l'Allemagne j 
pour la première fois les intérêts des deux na- 
tions et des deux monarchies se mêlèrent, et 
bijentôt ce mélange fit asseoir un roi saxon sur 
le trône de Lombardie. 

De tous les feudataires italiens , il n'en restoit 
qu'un seul qui possédât encore l'héritage de 
ses pères, et qui dût son pouvoir, non point 
à là faveur d'un maître, mais à sa naissance, 
et à l'affection de ses sujets ; c'étoit Bérenger , 
marquis d'Ivrée , et petit-fils , par sa mère , 
de l'empereur de même nom. La belle-mère de 
Bérenger , Ermengarde, étoit sœur de Hugues ^ 
qu'elle avoit placé sur le trône ; et , par un 
reste de reconnoissance pour elle , Hugues , se 
confiant encore dans la grande jeunesse da 
940. marquis, l'a voit laissé vivre et gouverner Ivrée* 
Cependant, dès qu'il vit que les yeux de ses su- 
jets se tournoient vers lui comme vers un défen- 
seur futur , il comprit qu'il étoit temps de 
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s'en défaire. Les mesures étoieot prises pour «Ar» i. 
l'enlever avec son épouse , et l'ordre étoit donné 940* 
de lai arracher les yeux. Bérenger , et Guilla 
sa femme , dont la grossesse étoit déjà avancée , 
aTertis secrètement de leur danger, s'enfuirent . 
au travers des gorges du Saint-Bernard , que 
le tyran avoit cru fermées par les glaces d'un 
hiver rigoureux (i). 

Othon-le-Grand régnoit alors en Germanie. 
Parmi les princes qui s'étoient partagés les dé- 
bris de l'empire de Charlemagne, c'étoit le plus 
puissant , comme aussi le plus magnanime. Les 
vertus paroissoient héréditaires dans sa famille. 
Son aïeul , Othon , duc de Saxe, avoit été jugé 
digne, en 913, à la diète des Allemands, d'être 
nommé roi de Germanie ; mais il avoit refusé 
cet honneur (3). Son père, Henri P% surnommé 
l'Oiseleur j avoit accepté , huit ans plus tard , la 
même dignité , qui lui étoit offerte par les vœux 
unanimes des Francs , des Bavarois , des Thu- 
ringiens et des Saxons , et il avoit signalé son 
règne par une suite de victoires sur les Danois^ 
les Slaves et les Hongrois (3). Othon-Ie-Grand , 

(i) Liutprandi Hisi. L. V, cap. 4 , p. 462. 

(a) Contin. Chronic. Heginonis. L. II, apud Slruvium Scr, 
Germ. T. I, p. JOi, — Hermanni ContracU Chronicon, IhiA^ 
p. 267. 

(3) Sigeberti Gemblactnûa Chronog. apud Slruvium. T. I9 
p. 811 , ann. 934. 

TOME I. 4 
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lÀP. I. qui régnoit depuis Tannée gSy, avoit continué 
j^o. avec succès la guerre contre les païens, et ses 
victoires fermoient aux Hongrois l'Occident, 
qu'ils avoient ai long-temps dévasté. Il accueillit 
le marquis d'Ivrée à sa cour; il lui permît de 
rassembler autour de lui les mécontens italiens; 
et sans lui donner une assistance positive, il lui 
laissa tout disposer pour renverser le trône de 
Hugues. 
^5, La révolution s'opéra en effet par les armes 
des seuls Italiens. Bérenger, à la tête de sa pe- 
tite armée, entra en Lombardie par la Marche 
Trévisane ; tous les passages lui furent ouverts, 
toutes les forteresses lui furent livrées par les 
mécontens. A mesure qu'il avançoit, il voyoit 
grossir son armée, au-devant de laquelle Hugues 
n'osa point marcher. Le marquis d'Ivrée con-^ 
vaqua les États du royaume à Milan , afin qu'ils 
Bervissent d'arbitres entre l'ancien et le nou- 
veau monarques. Les seigneurs assemblés sen- 
tirent qu'ils avoient recouvré la souveraineté, 
et y pour la conserver , ils s'efforcèrent d'établir 
une balance de pouvoirs entre les deux préten- 
dans au trône. Ils reconnurent pour roi Lo- 
tluiire, filsdeHagues, et ils confièrent à Bérenger 
l'administration générale du royaume (i). 

Cependant un pareil partage ne pou voit être 
long-temps maintenu ; l'ambition de Bérenger 

(i) Liutpmndi Hiêt. L. V^ c 12 et i3 , p. 46$. 
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étdit loin de demeurer satis&ite , d'autant plus osàv. ■. 
que Lothaire n avoit point, ainsi que son père, 945. 
encouru lahainedes peuples ; que sa femme Adé- 
kïde étoitjadorée de ses sujeta, et qu'il y avoit 
tout lieu de croire que les Italiens rendroient 
chaque jour davantage leur confiance au fils de 
Hagues , et la retireroient à Bérenger. On ac« 
euse ce dernier d'avoir fiiit empoisonner le jeune 
roi, pour se mettre en garde contre cette incon- 
stance de la faveur populaire (f). Il demanda 
ensuite , pour son fils , la main d'Adélaïde , et il 
chercha, nuais inutilement, à la contraindre à 
ce mariage par des menaces et des mauvais trai* 
temens.U n'étoif plus temps d'affermir sa domi* 
nation par des crimes : lui-même avoit enseigné 
aux Italiens qu'il existoit au-delà des monts un 
vengeur des forfaits des rois lombards. Les peu* 
pies avoient vu sans plaisir le couronnement 
de Bérenger; les prélats étoient touchés de la 
piété d'Adélaïde ; les grands redoutoient de 
trouver un despote dans un roi sans rivaux. 
D'un commun accord, tous recoururent àOlhon- 
Ic-Grand, et le supplièrent de délivrer l'Italie de 
ce même roi qui s'étoit donné pour être son li- 
bérateur. 

(1) léiaiprcutduâ. L. V, cap. 4, p. 463. — Frodoordi Chronh, 
apud Muralori Annal, ad ann, gÔo. T. VIII, p. 58. — L'Iiûtoire 
àe Liutprand finit à cette révolution , ce qui laisse dans l'obscu- 
rité la plus entière le conrt régne ds^ Bérenger II. 
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lAP. I. Olhon-Ie-Grand en Ira en effet en Italie en 90 1 ; 

961. il mit en' liberté la reine Adélaïde, qui, après 
avoir été retenue en prison dans un château sur 
lé lac de Garda, s'étoit échappée et réfugiée dans 
la forteresse de Canossa. Othon épousa cette 
princesse, qui a été ensuite canonisée. Il ne 
rencontra point de résistance pour s'avancer 
jusqu'à Pavie , et il s'y fit couronner roi des 
Lombards. Cependant des guerres civiles et des 
invasions étrangères le rappelèrent au bout de 
peu de mois en Allemagne, et Bérenger en pro- 
fita pour faire sa paix avec un concurrent aussi 
redoutable. Il se rendit à une diète des Alle- 
mands, à Augsbourg, avec son fils Adelbert, qui 
portoit comme lui le titre de roi dès Lombards; 
il fit hommage de sa couronne à Olhon, qu'il re^ 
connut pour son seigneur suzerain ; il céda la 
Marche Trévisane ^ et par conséquent l'entrée 
de l'Italie , à un duc allemand ; et , sous la pro- 
tection du roi saxon , il continua quelque temps 
encore à régner en Lombaixlie (i). 

Maïs tandis qu'Othon rétablissoit la paix en 
Allemagne, et qu'il rem portoit sur les Hongrois, 
près du Lech , une victoire si éclatante , que ce 
peuple n'osa plus désormais former de nou- 
velles tentatives sur l'Allemagne ou sur l'Italie, 

(i) Continuât. Reginonia Chronic, L. II, p. io6. Scr, Germ, 
Struvii, T. I. — Hermanni Contracta Chronicon , p. a6i , ibid. 
'^Sigeberti Gemb/acensis Chronog. p. 816 , ibid. 
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les seigneDTS de ce dernier pays inlerpelloient 
Othon comme arbitre dans toutes leurs que- 961. 
relies avec leur roi. Ils avoient ou croyoient 
avoir de nombreux sujets de plainte ; et Othon ^ 
déterminé par leurs prières et par celles du pape^ 
après leur avoir envoyé un de ses fils pour les 
secourir, entreprit lui-même, pour la seconde 
fois , en^ 961, la conquête de l'Italie. Il n éprouva 961. 
nulle part de résistance. Après avoir pris de 
nouveau, à Pavie, la couronne des Lombards, il 
reçut à Rome celle de l'empire, des mains du pape 
Jean XII. Il assiégea long-temps et prit enfin la 
forteresse de Saint-*Léo, au comté de Montéfel- 
tro; il y fit prisonniers Bérenger et sa femme, 
et il les fit conduire à fiamberg , où ces illustres 
exilés finirent leurs jours. Il força leur fiU Adel- 
bert à s'enfuir chez les Grecs , et il accomplit 
la réunion de l'Italie à l'empire d'Allemagne* 

Aucune révolution n'eut jamais une influence 
plus marquée sur le caractère d'une nation, sur 
sa constitution et sur ses destinées à venir , que 
celle qu'exerça sur les Italiens l'union des deux 
couronnes d'Allemagne et de Lombardie. Si les 
monumenshistoriquesdudixièmeetduonzième 
siècles suffisoient pour tracer dès cette époque 
l'histoire des villes,^ c'est avec le règne des Othon 
que nous aurions dû la commencer ; car ce fut 
à la munificence et à la politique de ces princes, 
que les cités durent leurs constitutions munici- 
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. paies et les premiers germes de leur esprit répn« 
961. blic^in; ce fut Féloignementdelacour, qui donna 
aux municipalités italiennes l'habitude d& l'in- 
dépendance ; ce fut enfin , après l'extinction de 
Ja famille des Othon, lèsgueri'es entre les princes 
gui prétendoient à la couronne , auxquelles les 
villes durent l'habitude des armes , et le droit 
de combattre sous leurs propres bannières. For- 
cés , cependant , par l'aridité des historiens qui 
nous servent de guides , à laisser dans l'ombre 
des temps trop imparfaitement connus, nous 
continuerons, dans les chapitres snivans , k in- 
diquer seulement l'influence des grandes révo- 
lutions de la monarchie sur la constitution na- 
tionale et les mœurs du peuple* Nous recueille- 
rons ensuite, séparément, le peu de lumières 
qui nous restent sur quelques républiques, 
dont l'affranchissement remonte aux temps dont 
nous venons de parcourir l'histoire ; et nous ne 
commencerons qu'avec le douzième siècle à ctu- j 

dier l'intérieur des villes, pour suivre de près, 
et avec détail , leur généreux élan vers la li- 
berté. 
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CHAPITRE IL 

Système féodal. — Gouvernement du royaume 
des Lombards } modifications que' subit ce 
gouvernement, de 961 à xo'ig, pendant le 
règne des Othon , de Henri II et de Conrad- 
le-SaliquCy empereurs allemands. 

JLes nations septentrionales , par leur mélange chaf. h. 
avec les Italiens, avoient rendu à cesderniers le 
sentiment de la dignité de rtiomme^ l'amour de 
la patrie^ et ledésir de la liberté; mais elles leur 
avoient apporté aussi un système nouveau de 
gouvernement, et des notions sur \çs droits de 
l'homme , différentes de celles des anciens. Les 
droits de la patrie étoient plus grands chez les 
Romains et les Grecs ; la fière indépendance de 
chaque individu étoit plus respectée chez les 
nations barbares. Les peuples du Midi avoient 
commencé à être libres dans les villes, où , 
réunis dans une même enceinte, ils avoient 
senti fortement qu'ils ne formoient qu'un seul 
corps, et que tous leurs intérêts étoient com- 
muns ; les peuples du Nord s'étoient rendus li* 
bres , s'étoieut maintenus libres dans les bois; 
et, accoutumés à se suffire à eux-mêmes, ils 



56 HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENNES 

CE^. II. n'avoient cherché , dans une association toute 
volontaire , que la force qu'ils pouvoient acqué- 
rir sans rien perdre de leur indépendance. Jus- 
qu'à la fin de l'existence de nos républiques, 
nous retrouverons en elles les efiFets des idées 
apportées du Nord . L*inégalité entre les citoyens, 
les classes d'hommes diverses et diversement 
libres, les associations pour repousser une puis- 
sance oppressive, surtout le droit de résistance 
au gouvernement, furent des conséquences de ce 
système d'indépendance, que nous avons de- 
puis appelé féodal , et qu'on a si souvent calom- 
nié sans le connoître. 

Les nations sep tentriopales reconnurent, dans 
tous les peuples qu'elles formèrent , l'existence 
d'une très-grande inégalité entre les citoyens. 
Elles la reconnurent, dis-je, plutôt qu'elles ne 
l'établirent; car cette inégalité étoit la consé- 
quence nécessaire de la conquête, et l'eflfet iné- 
vitable de l'état des propriétés. La constitution 
des conquérans fut telle, qu'elle assura aux ci- 
toyens^ malgré cette inégalité, une très-grande 
indépendance. Mais par un abus de leur victoire, 
qui étoit lui-même une suite presque nécessaire 
de leur étatde propriété, ils ne laissèrent aucune 
liberté aux hommes qu'ils ne reconnurent pas 
pour citoyens. 

L'égalité ou l'inégalité entre les divers ordres 
de citoyens , d^ips toute nation nouvelle et demi* 
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barbare, tient essentiellement au premier par- enkf. n. 
tage des propriétés territoriales. Car une nation 
demi-barbare n'a point de commerce ; elle n'a 
point accumulé de capitaux; elle ne connoit 
point de manufactures ; elle ne peut donc pos* 
séder d'autres richesses que la terre et ses pro- 
duits. La terre seule nourrit les hommes dans 
un pays sans commerce et sans richesses accu- 
mulées , et les hommes obéissent constamment 
à quiconque peut, à son gré , leur fournir ou 
leur retrancher les moyens de vivre et de jouir. 
Une nation parvient quelquefois , sans révo* 
lution , sans conquête , à cet état de civilisation 
imparfaite, dans lequel les terres sont culti- 
vées , sans que le commerce ou les arts aient 
encore fait aucuns progrès ; alors il est probable 
que les terres qui appartiennent à cette nation 
auront , dans l'origine , été partagées entre ses 
citoyens par portions à peu près égales, ou du 
moins qu'aucun homme n'aura obtenu de ses 
compatriotes la permission de s'approprier une 
étendue de terre tout-à-fait disproportionnée 
avec les forces de la famille destinée à la culti- 
ver. Les fermes pourront être plus ou moins 
grandes, mais ce ne siéront jamais des provinces. 
]p'inëgalité qui existera entre les particuliers 
ne sera pas telle , qu'elle mette les uns dans une 
dépendance nécessaire des autres. Les citoyens, 
inégaux seulement en jouissances , n'oublieront 
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. pas qu'ils étoient égaux d'origine , et tous de- 
meureront libres. Telle est l'histoire des états 
de l'ancienne Italie et de. l'ancienne Grèce ; voilà 
d'où vient que, dès les temps les plus reculés, 
on ne vit dans ces contrées que des gouverne- 
mens libres. De nos jours, la distribution des 
fortunes, dans les colonies de l'Amérique sep- 
tentrionale , conserve quelque analogie avec ce 
premier éiablissement des nations agricoles; les 
planteurs donnent bien à leurs fermes une éten- 
due beaucoup plus considérable que nous ne 
donnons aux noires, mais ils les proportionnent 
cependant toujours aux forces de leur famille; 
aussi existe4-il chez eux une sorte de balance 
territoriale, comme lappeloit Harrington (i), 
balance qui contribue à maintenir la liberté 
américaine. Au reste, cette liberté auroit pu 
s'établir sans une pareille balance, puisque les 
Américains ont des capitaux accumulés, un 
commerce, des arts, et que les pauvres comme 
les riches trouvent chez eux des moyens de 
vivre dans l'indépendance. 

Mais cet équilibre des propriétés territoriales 
peut être absolument détruit par une conquête, 
et les conséquences de la conquête seront fort 
différentes, selon que le peuple cultivateur sera 

(i) James Harrington , républicain anglais, contemporain de 
Charles l*' et de Crorowell , auteur d'un livre ingénieux sur lé 
gouvernement, intitulé Oceana^ 
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envahi par un peuple de berger?, ou par un 
autre peuple cultivateur connue lui. Chez les 
nations lartares, laccroiascmcnl des troupeaux 
d'une seule famille est aussi illimité que les 
plaines elles-mêmes de la Tartarie. Le même 
homme possède souvent un nombre si prodi- 
gieux de vaches, de brebis, de chevaux, qu'il 
peut entretenir aussi à ses gages des milliers 
de ses compatriotes, et toute son ambition se 
borne en effet à augmenter le nombre de ses 
serviteurs. Aussi, quoique les Tartarcs soient 
libres, Vautorilé palriarchale est-elle si grande 
chez eux, qu'un chef de famille y devient aisé- 
ment chef d'armée. Ce sont de pareils chefs qui, 
accompagnés de lenrs bergers et de leurs do- 
mestiques, ont fait, à plusieurs reprises, la 
conquête de l'Asie. A chaque invasion , ils ont 
établi, dans les provinces soumises, un gou- 
vernement despotique, quoique ce gouverne- 
ment n'existât pas chez eux. Ils l'ont fait , parce 
que le kan , déjà propriétaire de toute la richesse 
de son armée, a cru pouvoir devenir également 
propriétaire de tout le territoire de la nation 
conquise. Il avoit fait soigner ses troupeaux par 
ses enfans et ses esclaves ; par eux il fera cul- 
tiver ses nouvelles terres , et ses forces ne lui 
paroissent point disproportionnées avec les pos- 
sessions qu'il s'arroge. Que l'on parcoure en 
effet tous les gouverncmens de l'Asie; dans tous 
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on trouvera le souverain considéré comme le 
propriétaire de tontes les terres ; les cultivateurs 
peuvent être déplacés et renvoyés à volonté par 
lui 6u par ses ministres ; ils sentent leur absolue 
dépendance du maître qui peut leur refuser 
leur nourriture; et le droit reconnu du mo- 
narque, sur les terres, devient le plus ferme 
appui de son despotisme. 

Un peuple cultivateur peut aussi être con- 
quis par un peuple demi-barbare , et cultivateur 
comme lui. Si le premier est esclave, et exces- 
sivement corrompu ; si le second est libre , le 
nombre des vainqueurs peut être infiniment 
moindre que celui des vaincus. Alors les pre- 
miers abuseront du droit de la victoire ; ils s'at« 
tribueront la propriété des terres de la nation 
dépouillée, et ils réduiront les cultivateurs, de 
la condition de propriétaires à celle de mé- 
tayers, peut-être même à celle de serfs de la 
glèbe. Dès qu'ils auront trouvé cet expédient 
pour mettre leurs domaines en valeur, aucune 
étendue de terrain ne leur paroîtra trop consi* 
dérable pour en faire leur patrimoine ; ils en- 
vahiront une province , comme si elle ne for- 
moit qu'une ferme, et ce sera par avidité, en 
croyant se rendre riches, qu'ils se rendront 
tout-puissans. C'est ainsi que toutes les pro- 
vinces de l'empire romain furent partagées entre 
les barbares du Nord, et que les cultiva teura,. 
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comme de vils troupeaux d'esclaves, deraeu* 
rèrent attachés aux terres qu'ils faisoient va-* 
loir; Vest ainsi que, dans un temps plus rap- 
proché de nous 9 les Espagnols qui conquirent 
le Pérou et le Mexique , se firent donner des 
provinces en patrimoine, et qu'ils ne furent 
plus efiFrayés de la propriété d'une ferme de 
trente lieues d'étendue, dès qu'ils la trouvèrent 
couverte de plusieurs milliers de cultivateurs 
dépendans. 

Les peuples du Nord qui s'établirent en Italie 
neconnoissoient point les arts du luxe, et bien- 
tôt leur domination ^es fit disparoîlre des pays 
qu'ils habitèrent. Le commerce n'oflFril plus à 
l'homme qui ]X)ssédoit le revenu foncier do 
toute une province, les moyens d'échanger la 
subsistance de plusieurs milliers de personnes 
contre des jouissances que nul ne partageât avec 
lui. Une vanité futile ne faisoit point du faste 
un devoir, 1 egoïsme n'en faisoit point un plai- 
sir, et les conquérans , devenus gentilshommes, 
ne convertissoient point la valeur d'une mé- 
tairie en habits brodés , en dentelles ou en étoffes 
de prix. Leurs fortunes étoient colossales, mais 
l'usage qu'ils en faisoient avoit aussi quelque 
chose de colossal. Leur richesse, c'étoit toirt ce 
qui sert à la nourriture des hommes, le blé, le 
vin, le bétail, et ils l'employoient en effet à 
nourrir des hommes, et des hommes dépendans 
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CHA*. n. d'eux. La force avoit créé leur richesse, rnaîa 
leur richesse se changeoil de nouveau toute en 
force. C'est sur cette base solide que fut assis le 
pouvoir^de la noblesse dans le moyen âge. 

Lorsque les Lombards conquirent Tltalie , 
ces hommes libres, vaillans et indépendans, 
qui faiaoient la guerre pour eux - mêmes et non 
pour un maître, partagèrent leur conquête en 
autant de fiefs qu'ils avoient conduit de guer- 
riers* Cependant ils reconnoissoient l'avantage 
delà discipline militaire, et ils conservèrent à 
l'jarmée sa forme et sa subordination , dans 
l'établissement qui devoit en faire un nouveau 
peuple. Ils donnèrent à leurs capitaines le titre 
de ducs ou généraux (i), et leur confièrent le 
gouvernement des villes , avec un droit de 
haute -propriété ou de suzeraineté sur le terri- 
toire qui les environnoit ; ils conservèrent pour 
eux-mêmes le nom de soldatà, milites, et cha- 
cun obtint la propriété féodale d'une portion 
du territoire de chaque ville, ou des châteaux 
et des villages qui en dépendoient. C'est dès 
lors que le mgt miles fut employé pour dé- 
signer un gentilhomme plutôt qu'un soldat. 

La propriété territoriale n'appartenoil , d'une 
manière bien réelle, qu'aux gentilhommes. Au* 
dessous d'eux, les laboureurs, leurs Vassaux, 

(i) Leges Rotharis in Codice Longoburd. % €, 2p, ai.T. I ^ 
P. II, Rer. liai. p. 18 et ao. 
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qu'ils avoient dépossédés, et qu'ils forçoient à ma». 
travailler pour leur compte, et k leur livrer le 
tiers de leurs Fécoltes , étoient dans une condi- 
tion approchante de l'esclavage (i). Dans uu 
rang supérieur, l'autorité dés ducs, attachée à 
la conservation d'un certain ordre social, ne 
reposoit que sur une fiction de propriété, sur 
un droit imaginaire à des terrains et des pro- 
vinces que ces chefs ne possédoient réellement 
point. Cependant le même système faisoit la 
sûreté du duc et du gentilhomme; il sanction* 
noit également l'obéissance du vassal et du va- 
vasseur ; aussi pendant plusieurs siècles les ducs 
furent -ils forts de la force des gentilshommes 
qui leur étoient subordonnés. £n remontant 
l'échelle féodale, le roi, placé uu* dessus des 
ducs , auroit dû avoir sur eux la même auto* 
rite que les ducs avoient sur les gentilshommes. 
Mais, si le droit de propriété des grands vas- 
saux, sur toute la province, n'étoit qu'une fic- 
tion de la loi, le droit de propriété des rois sur 
le royaume , étoit une fiction plus éloignée 
encore de la réalité ; et , puisque la stabilité 
du pouvoir tenoit à la richesse territoriale, le 
pouvoir des gentilshommes sur leurs subor- 

(i) « Ceux des Romaini» dit Paul Warnefrid , qvi ne furent 
s pas tués f furent dirisés entre les soldats de l'armée • rendus 
» tributaires , et obL'gés de livrer aux Lootbards le tiers de leurs 
jjb récoltes ». De Gest* Langobard. L. Il i c* 3a , p. 4S6. 
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H. donnés devoit être absolu, celui des ducs, pré- 
caire, et celui des rois, presque nul. 

Dès Tannée 676 , à la mort de Cléphis , le 
second des princes lombards qui régnèrent en 
Italie, la nation crut pouvoir se passer d'un 
chef. Les ducs, qui étoient, à cette époque, au 
nombre de trente, furent considérés comme les 
représentans de tous les hommes libres, accou- 
tumés à combattre sous leurs drapeaux. L^ad- 
ministration leur fut confiée, et ils conservèrent 
pendant dix ans une image imparfaite de répu- 
blique. Au bout de ce temps, les gentilshommes 
s'aperçurent que, pour leui^ liberté même, il 
convenoit que leurs chefs eussent un supérieur, 
et ils prirent occasion d'une guerre périlleuse 
avec les Francs et les Grecs , pour se soumet- 
tre de nouveau à l'autorité royale (1). 

Les Lombards étoient indépendans plutôt 
qu'ils n'étoient libres; leur indépendance étoit 
garantie par leurs propriétés , par les armes de 
leurs vassaux , et par la foiblesse de leurs rois , 
mais non par leur constitution. Quelques- 
unes de leurs lois semblent faites pour sanc- 
tionner la tyrannie, ce Si quelqu'un , de con- 
» cert avec le roi, dit Rotharis, prépare la 

- y> mort à un autre , ou s'il le tue par ordre du 
» roi , il n'est point coupable ; ni lui ni ses 

(i) Paul PFarnefrid de Gesiia I^goh. L. IDi c i6»p. 444. 
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}h liéritiers ne pourront être inquiétés pour ce 
» fait; car, puisque nous croyons que le cœur 
y> du roi est entre les mains de Dieu, il n'est 
» point possible qu'on demande compte à un 
y> homme, de celui que le roi a fait tuer )> .(i)» 
Mais sans cette loi les juges royaux auroient été 
rendus responsables, non pas seulement envers 
la nation , mais envers les familles mêmes des 
coupables, pour les sentences qu'ils auroient 
pu prononcer avec le plus de justice. L'esprit 
national, l'indépendance des gentilshommes, 
et la foiblesse du monarque , empéchoient que 
la vie des sujets ne fût à la merci d'un despote ^ 
quand bien même la loi sembloit le vouloir. 

Il ne faut pas chercher dans ces constitutions^ 
ou dans aucun code des nations barbares, une 
reconnoissance des droits du peuple, des pré- 
rogatives des gentilshommes, ou des limitations 
apportées à l'autorité royale ; tout cela existoit 
indépendamment des lois ; mais ce qui caracté* 
risoit une nation libre , c'étoit la détermination 
des peines pour chaque ofFensew, avec une pré- 
cision qui peut paroître aujourd'hui ridicule, 
et qui, cependant, prévenoit tout châtiment 
arbitraire (2) ; c'étoit encore la loi qui punissoit 
la désobéissance, ou au duc ou au roi, par 

(i) Legea Roihariê regia , §, a, anno poat invaaionem Ualii» 
76 promulgcUœ, Scr, liai, T. I, P. H, p. 17. 
(2) Legeè Rotharia, % 4&«t seq. p. ai. 
TOME I. 5 
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une amende déterminée , en sorte que chaque 
homme savoit toujours à quel prix et sous quel 
risque il pou voit secouer le joug de Ifautorité ( i ) ; 
c'étoit enfin la garantie donnée, d'une manière 
plus particulière, à chaque gentilhomme, dans 
son manoir (2). La promulgation de ces lois 
indiquoit un peuple libre , plus encore que leur 
contenu. «Moi, Liutprand, » dit le monarque, 
dans sa préface , « roi catholique et chrétien 
» de la nation des Lombards que Dieu chérit , 
» de concert avec tous mes juges d'Austrie, 
» de Neustrie et des frontières de Toscane, de 
7> concert encore avec tout le reste de mes fidèles 
» Lombards, et en présence de tout le peuple , 
» j'ai reconnu ce qui suit pour saint et louable , 
» et conformeà Tamour et la craintedeDieu » (3). 
Le royaume des Lombards étoit électif. De 
dix-huit rois qui avoient précédé Rotharis, on 
n'en voit que trois ou quatre qui aient succédé 
à leurs pères (4). Après Charlemagne, la cou- 
ronne d'Italie resta, il est vrai, dans la famille 
des Carlovingiens, jusqu'à son extinction ; mais 
depuis Charles-le-Gros , la nation rentra dans 
ses droits, et elle exerça assez souvent, dans 

(1) Legeê Rotharis , § . i8-aa , p, 20. , 

(3) In curie sua, Ijegea Rotharis y §. 32-34, p. 21. 

(5) Prologus ad Leges Liulprandi régis ^ p. 5i. Legis Long* 
T.I, P. n. R^r.llal- 

(4) Prologue ad edictuni Rot/iaris , "p* 17. 
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un court espace de temps , celui de nommer oiàv. n. 
ses chefs, pour s'en assurer la possession. L'as- 
semblée nationale qui portoit le nom de Plaids 
du royaume {Placita^ seu Malli Regni), se 
rassembloit à Pavie , capitale des états lom- 
bards, quelquefois à Milan , et dans la suite en 
rase campagne, dans la plaine de Roncaglia, 
près de Plaisance. Le nouveau souverain , soit 
qu'il prétendît à la royauté en se fondant sur 
ses victoires, soit qu'il eût été invité par les 
grands , convoquoit , pour l'ordinaire , l'assem- 
blée. Elle étoit composée des prélats, des ducs, 
des comtes , des envoyés royaux , des juges 
du sacré palais, des juges de l'empereur, des 
echevins, des tabellions ou notaires, des juris- 
consultes, enfin de tous les hommes libres, 
qui étoient tenus d'assister aux plaids, quoi- 
qu'ils n'y eussent probablement pas de voix 
délibérative (i). 

Cette assemblée donnoit, ou pour mieux 
dire, confîrmoit la couronne par ses acclama* 
lions. Dans le dixième siècle, elle étoit le plus 
souvent réduite à justifier une usurpation, en 
déposant le souverain qui avoit eu le malheur 
d'être vaincu ; à recevoir du nouveau roi le 
serment de maintenir les privilèges accordés à 
l'Église par ses prédécesseurs ; à exiger enfin de 

(1) AnliqùiU lialicœ, med. œv. Di99erL XXXL T. II m 
p. 958, 
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CHJLP. «. lui des promesses vagues et générales de respec- 
ter les droits de tous , d^observer la justice , de 
ménager les pauvres , de réprimer les vexations 
des soldats. Les seigneurs qui faisoient et défai- 
spient les rois, songeoient plus à maintenir leur 
indépendance dans leurs provinces , que les 
droits de rassemblée dont ils étoient membres. 
La charte d'élection se terminoit ordinairement 
par ces mots : ce Et comme le glorieux roi Na. 
y> daigné nous promettre qu'il observeroit toutes 
» les conditions ci-dessus, dont l'accomplisse- 
» ment nous est bien nécessaire , et qu'avec 
» l'aide de Dieu, il soigneroit notre salut et le 
y> sien , il nous a plu à tous de l'élire pour notre 
)) roi, seigneur et défenseur, nous engageant à 
)) l'aider de toute notre puissance dans son mi- 
» nistère royal , pour sa conservation et pour 
y> celle du royaume » (ï)- 

Cependant, aux yeux du peuple, le pouvoir 
souverain n'étoit transmis au nouveau mo- 
narque que par l'imposition sur sa tête de la 
couronne de fer que l'on conservoit à Monza. 
Lorsque Othon-le-Grand fut ainsi couronné , 
Walpert, archevêque de Milan, célébra les 
saints mystères, entouré d'un grand npmbre 
d'évêques. Le roi déposa sur Tautel de Saint- 

(i) Sjrnocius Ticinensis pro electione seu confirrnatione 
fTidoniâ in regem Italiœ ^ anno 890. Ren ItaL T. II > p. 416 ^ 

Vin, c. 11. 
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Ambroise tous ses ornemens royaux ; la lance , oir. n. 
dont le fer avoit été forgé avec un clou de la 
croix de notre Seigneur, l'épée royale , la hache 
ou francisque , le baudrier , et la chlamyde im« 
périale ; il servit la meBse dans l'habit d'un sous- 
diacre y tandis que le clergé solennisoit les mys- 
tères selon le rit ambrosien. Après le sacrifice , 
l'archevêque adressa aux ducs et marquis qui 
Tentouroient , une harangue en Thonneurd'O- 
thon ; il donna ensuite à celui-ci l'onction sa- 
crée ; il le revêtit de nouveau des vétemens et 
des armes déposés sur l'autel , et il mit enfin sur 
sa tête la couronne des Lombards (i). 

L'assemblée des plaids , à laquelle appartenoit 
ledroit d'élire le souverain , étoit aussi là grande 
cour de judicature du royaume. C'est de son 
nom , pkicita, que sont venus les mots de plai- 
doyer , et de plaider. Elle étoit convoquée pé- 
riodiquement , tout au moins deux fois par 
année , en été et en automne. Tous les hommes 
libres relevant immédiatement du roi étoient 
tenus d'y assister. Il est probable , cependant , 
que les vassaux trop éloignés du séjour de la 
cour, pou voient se dispenser de faire un voyage 
qui leur auroit été fort onéreux , pourvu qu'ils 
se rendissent aux plaids que le comte du palais 
sacre présidoit dans les provinces au nom du 

(1) Landulphi senioriê Mediolanenê. HiêipnRer.lla^.T.ÎV^ 
p. 79,Lib. II, c. i^. 
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souverain. Ce comte étoit le principal ministre 
de justice (ie la monarchie. A lui apparlenoit le 
droit de convoquer Fassfemblée nationale dans 
toutes les partie3 de l'État ; de la présider en 
Yàhsencè du roi ; et dV rendre la justice en. 
son nom dès que les afFiires publiques y étoient 
terminées (i). H y avoit encore dans les provin- 
ces d'autres assemblées formées sur le modèle 
des [Plaids du royaume ; c'étoient les plaids du 
seigneur, où tous les hommes libres relevant 
d'un grand feudataire étoient tenus d'assister. 

On ne trouve, dans les monumens qui nous 
restent de ces assemblées, rien qui indique que 
des délibérations précédassent les décrets de 
leurs présidens. Il est vrai, cependant, qu'on 
ne pe,ut espérer de connoître la manière de 
procéder. dans les états du royaume, d'après les 
formules dont se servent les notaires pour rédi- 
ger* leurs actes. Il est aisé de yoir qu'ils ne peu- 
vent manier le latin barbare qu'ils emploient , 
et qu'ils s'efforcent d'abréger tous les détails 
qu'ils ne sauroient rendre. Nous croyons que. 
les grands seigneurs avoient seuls une voix 
délibérative ; que les jurisconsultes et les éche- 
vins n'étoient appelés aux états que pour assis- 
ter leur seigneur de leurs conseib , encore que 
la supériorité de leurs connoissances leur don- 

(i) Jntiq. liai med. œv. Diss, F'JL T. I, p. 352. 
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nât plus d'influence qu'à aucun autre ordre sur on», u. 
la législation ; que les citoyens; enfin , étoient 
réunis dans ces assendblées, pourdcmner plus 
d'authenticité aux actes publics , pour que les 
témoins et les parties se rencontrassent sans - 
peine, et pour que l'on pût trouver dans la 
foule y des hommes instruits de chaque loi, qui 
servissent d'arbitres dans tous les procès , quel 
que fût le code national que les parties déclaras- 
sent avoir adopté. 

C'étoit un beau privilège conservé à chaque 
citoyen par les nations septentrionales, que 
celui de se soumettre à son choix au code de 
ses pères , ou à quelque autre corps de lois qui 
lui paroitroit plus conforme à ses notions de 
justice et de liberté. Six corps de lois étoient 
également en vigueur chez les Lombards , la 
législation romaine, lombarde, salique, ri- 
puaire , allemande et bavaroise ; et les parties , à 
l'ouverture de tons les procès , déclaroient aux 
juges qu'elles vivoient et vouloient être jugées 
selon l'une ou l'autre de ees lois (i). La même 
faculté de choisir fut a^ccordée aux Romains , 
lorsque leur duché se trouva réuni à la monar- 
chie des Carlo vingiens. a Nous voulons, déclare 

(i) Dans toutes les chartes des gentiMiommes , après leur 
nom , ils déclarent en tète selon quelle loi ils vivent. Zéitge vivên9 
Salicay etc. Antiq. HaK med, œv, Viê$. XXXI, T. H, p. 958. 
— Prcefaiio ad Legeê Langoh, lier. UaL T. I , P. H, p. 2. 
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. y> Pempereur Lothaire , que le peuple romain 
y> soit interrogé selon quelle loi il veut vivre ; 
» que chacun vive ensuite selon la loi qu'il aura 
» professée ; qu^on en avertisse les citoyens , et 
y> que les jug^s , les ducs et le reste du peuple le 
»' sachent» (i). 

Sous le gouvernement des Carlovîngiens , 

' plusieurs familles ducales, en s'éteignant, avoient 
fait place à un autre ordre de haute noblesse , 
celui des comtes. Ces derniers étoient députés 
par le roi au gouvernement des villes. De tous 
les nobles , les comtes étoient ceux qui parois- 

* soient dépendre le plus immédiatement du roi ; 
car quoique leur dignité fut souvent transmise 
de père en fils dans leur famille, elle ne leur 
étoit confiée qu'à titre précaire; et jusqu'au 
temps où Conrad-le-Salique au torisa la transmis- 
sion de tous les fiefs de père en fils, les comtes pa- 
rurent toujours tenir leur gouvernement du sou- 
verain, pour l'exercer sous son bon plaisir. Dans 
la chartede leur création, le roi déclaroit <c Que, 
y> reconnoissant l'amour de NN pour la justice, 
» il lui confioitla même ville qui fut gouvernée 

(i) Leges Lotharii 7. imper, §. 57 , in calce CocU Langob, 
p. 140. — Les lois des Wisigotbs en Espagne , seules parmi le» 
lois barbares, refusent cette facuUé à leurs sujets. L. II, lex 9» 
p. 86a. Legis. TViaigoih, apud ScripL Hispan, T. II L Celle loi 
est de Recesuiod, qui régnoit sur les Wisigoths de 65o à 6711. 
Le code des V^isigoths est le plus soupçonneux et le moiii» 
libéral de tous les codes barbares. 
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» par son prédécesseur, à la charge de garder < 
» envers la couronne une fidélité constante ; de 
y> juger tous les hommes soumis à son gouver^ 
y> nenient ^ de quelque nation qu'ils fussent , 
y> selon leurs lois et leurs coutumes ; de protéger 
y> les veuves et les orphelins; de poursuivre les 
» malfaiteurs, et de faire rentrer au fisc les 
» impôts qui lui seront dus ^d (i). Un autre 
office non moins important des comtes n'est pas 
indiqué par cette charte : c'étoit celui de con- 
duire les milices à la guerre. Comme il arrivoit 
fréquemment que le comte d'une ville étoit en 
même temps son évêque , cet office militaire 
s'accordoit assez mal avec le caractère ecclé- 
siastique. 

Le comte, dans ses plaids particuliers , choi* 
sissoit , parmi les bourgeois , des échevins , 
Scabini (2) , qui formoient la magistrature des 
villes ; les citoyens les confirmoient ensuite par 
leurs sufirages. Ces échevins suivoient leur 
comte aux plaids publics du royaume ; en sorte 
que chaque ville se trouvoit représentée , dans 
ces assemblées , par son gouverneur et ses ma- 
gistrats. Dès qu'on n'y comptoit point les voix, 

(i) Marculfi Formular. L. I, c. 8. Jn Capital. Reg. Franc. 
Baîu&ii. T. II, p. =5 80. 

(a) Le nom de Scabini ou (Scl^OppCtt est employé de préfé- 
rence par le» rois des Francs, cl celui de Sculdaesi , QiJbvAt^tXi , 
par les rois lombards* 
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i. et que le rôle du peuple étoit de sanctionner ou 
de rejeter les propositions du prince par ses 
acclamations, une représentation plus exacte 
auroit été bien illqsoire. 

Tandis que les ordres supérieurs de la noblesse 
avoient été exposés à des révolutions , les hom- 
mes libres , entre lesquels les terres conquises 
avoient été originairement partagées, coqser* 
vèrent pendant cinq siècles tout au moins la 
même indépendance et le même rang dans la 
nation ; ils semblèrent même acquérir plus de 
considération et de puissance , lorsque les cam- 
pagnes s'étant peuplées de nouveau , le nombre - 
de leurs vassaux se fut augmenté. Dès lors on ne 
les envisagea plus comme de simples soldats ; au 
contraire , ils prirent le titre de capitaines , 
Catanei y celui de comtes rurau:?:, et celui de 
seigneurs ou de gentilshommes. Chacun d'eux 
possédoit un village, dont toutes les terres for- 
moient sa propriété, et dont tous les habitans 
étoieht ses vassaux. 

Un seigneur vivoit dans ses terres comme un 
petit souverain ; aussi le séjour de son château 
devoit-il être pour lui beaucoup plus agréable 
que celui des villes , où la rivalité de ses égaux 
lui étoit à charge , et que celui de la cour, où il 
se sentoit humilié par ses supérieurs. Pour se 
mettre à Tabri des incursions des Hongrois et 
des Sarrasins ^ chaque gentilhomme , dans le 
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neuvième ou le dixième siècle, fortifia son chip. u. 
château, et depuis que la sûreté s'y trouva 
réunie à l'indépendance, il s'affectionna davan- 
tage encore à cette demeure. Les villes furent 
abandonnées par leurs citoyens les plus consi- 
dérës, tandis que les campagnes se hérissèrent 
de forteresses. L'autorité du comte et des Qche- 
vins, sur les seigneurs ruraux, devint tout*à<* 
fait illusoire, lorsque ceux-ci purent résister 
aux ordres de leurs supérieurs avec des mi<* 
lices exercées, dans des châteaux difficiles à 
réduire. Les villes, cependant, ressentirent 
une extrême jalousie, de ce que les gentilshom- 
mes avoient soustrait à leur obéissance une 
partie des campagnes qui formoient leur dis-^ 
trict, et qu'elles croyoient nécessaires à leur 
subsistance. Aussi la haine implacable qu'elles 
conçurent contre les nobles se manîfesta-t-elle 
par une guerre cruelle , lorsqu'elles commen- 
cèrent à s'affranchir. 

Les nobles châtelains étoient désignés encore 
par le nom de vavasseurs , qui , dans le système 
féodal , exprimoit leur double allégeance. En 
effet, ils étoient vassaux des comtes oudes ducs^ 
dont ils relevoient immédiatement, et vavas- 
seurs des rois. Entourés comme ils l'étoient de 
leurs seuls paysans , qu'ils tenoient dans une 
absolue dépendance , ils n'éprouvoient aucun 
besoin ou de cultiver leur esprit pour briller 
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ciup. II. dans la société, ou de s'entourer de splendeur^ 
pour en imposer à des inférieurs déjà soumis. 
Leurs plaisirs étoient la chasse et les armes; 
leur luxe étoit encore la chasse et les armes. 
L'éducation du gentilhomme se bornoit à lui 
enseigner à dompter un cheval fougueux , à ma- 
nier avec adresse le bouclier ou la lance persan te, 
à supporter sans fatigue la plus lourde cuirasse; 
mais on ne lui demandoit ni de parler avec élé- 
gance, ni d'écrire avec correction. Déjà la langue 
vulgaire conimençoit à prendre un caractère 
tout-à-fait différent de la latine , tandis que cette 
dernière seule s'ëcrivoit. Tous les contrats des 
gentilshommes, dont un très -grand nombre 
s'est conservé jusqu'à nous, sont stipulés par 
les tabellions dans un latin si barbare, qu'on 
peut hésiter à le reconnoître pour du latin. Au 
bas de l'acte, l'adheleur, le vendeur, les témoins, 
le plus souven l tous gentilshommes, ne sachant 
écrire , font une croix , à la suite de laquelle le 
tabellion déclare qu'elle e^t le signe de chacun 
des intéressés. 

Les gentilshommes n'étoient guère moins 
étrangers à tous les arts qu'à toutes les sciences. 
Ils s'efforçoient de rendre leurs châteaux im- 
prenables , mais non point de les orner ou de 
s'y procurer des jouissauices. Il reste encore plu- 
sieurs de ces édifices sombres , austères , mais 
solides, qui ont triomphé des attaques du temps. 
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comme de celles des ennemis. Bâtis pour la plu* 
part y dans les lieux les plus sauvages , sur des 
rochers escarpés , ou à Touverlnre d'un étroit 
défilé qu'ils commandent, leur séjour paroi- 
troit une prison aux hommes de notre siècle , 
et on les laisse tomber en ruines. Le luxe des 
habits n'étoit pas plus répandu que celui des 
maisons ou des ameublemens. A la cour des em- 
pereurs ou à celle des marquis de Toscane , on 
étaloit quelques vêtemens somptueux; mais 
dans les châteaux, Thabit des nobles n'étoit pas 
très- différent de celui des paysans qui rele- 
voient d'eux. 

La condition du peuple des campagnes , sous 
la dépendance des seigneurs, est loin d'être bien 
connue ; cependant elle est Fobjet de la plus 
grande partie des lois des Francs, des Lombards 
et des Allemands, et elle a fourni matière à 
plusieurs dissertations, dans lesquelles Ducange 
et Muratori ne sont pas toujours d'acccgrd. Les 
noms divers que nous trouvons dans les lois et 
les anciennes chartes , nous indiquent évidem- 
ment diverses classes d'homme dépendans, mais 
la signification précise de ces noms est souvent 
un mystère. 

Le premier ordre , parmi les agriculteurs et 
les habitans des campagnes, étoit celui des u4ri- 
manni (i). C'étoient des hommes de condition 

(i) Ce noiDi comme tous les terme» des lois lombardes, est 
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I. l^bre et honorable, qui posséd oient ou avoient 
possédé quelque portion de terre allodialé , mais 
qui cultivoient en même tenips les terres de 
quelque seigneur, eh vertu d'un bail qui ne les 

y souraettoit à aucune condition avilissante. Les 
Arîmanni étoient les seuls habitans des campa- 
gnes, non gentilshommes, qui fussent tenus 
d'assister aux plaids des comtes. 

Au second rang, je placerai les hommes de 
Masnada , ou les compagnons du seigneur- 
Ceux-ci recevoient d'un gentilhomme des por- 
tions de terrain , qu'ils possédoient par une te- 
nuremilîtaire. Outre la redevancequ'ils payoient 
en argent ou en denrées, ilss'engageoient encore 
à suivre leur seigneur à la guerre, toutes les fois 
que celui-ci seroit forcéde prendre les armes ( i )• 

d'étymologie allemande. (H^XtXl *- SD7(UUtet / des hommes d'hon- 
neur. On peut aussi déduire Tétymologie de ^îtïtûdtiXit f 
hommes ou chefs de l'armée. Voyez sur cet ordre Antiq, JtaL 
Diss, XJfJyT. I, p. 7i5. 

(i) SDîCtfécnt^ieux mot teutonique , venl dire société. Voyez 
sur cet ordre Muratori, Dissert. XIV, jSnt, JtaL Mais il mo 
paroit avoir assigné aux hommes de Mesnada un rang moins 
' élevé qu'ils n'avoient en effet. Masnadiero , en italien ,. est de- 
venu plus tard synonyme de soldat, et enfin de brigand. Le 
rang différent qu'on assigne alix hommes de Mesnada , vient 
peut-être de ce que , par le même mot , on cntendoit et le chef 
d'une compagnie , et ceux qui la formoient. En Arragon , où 
ces classifications ont fait plus long-temps qu'en aucun autre 
pays , partie de la constitution , on trouve les Ricos Ombres de 
Mesnada , qui forment le premier ordre de l'état , après les Ricoa 
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Les Âldiens ( Aldii seu Aldiani ) doivent oc- 
cuper le troisième rang; semblables, à quelques 
égards , aux affranchis des Romains , c'étoient 
des hommes nés esclaves, qui avoient obtenu 
de leurs maîtres une demi-liberté, et qui avoient 
échangé leur dépendance absolue, contre des 
redevances fixes et en services personnels (i). 
Ils tenoient en villenage les terres de leur^^i- 
gneurs , mais leurs personiies étoient libres. 

Les esclaves , enfin , formoient le dernier or* 
dre de la société, et la plus basse , comme aussi 
la plus nombreuse classe des habitans des cam- 
pagnes. Leur condition n'étoit pas la même en 
tous lieux ; les uns , serfs de la'glèbe, vivoient 
sur les terres qu'ils cultivoient, des produits 
de leur travail dont ils remettoient le surplus à 
leurs maîtres , selon des règles précises qu'un 
long usage avoit sanctionnées 3 d'autres, réduits 

Ombre» de Natura (Rico y dérivé da teutonîqae SRctCt^/ indi^ae 
ici le pouvoir , non la richesse ) , les cavaîleroa de Meenada , etc. 
P. Salanova Ximenes , grand Justicier d'Ârragon , vers l'année 
iSaOy dit que, selon les anciennes Cheervancioê ^ ne sontpro* 
prement Meanadarii que les fils et petits-fils de nobles , et cenx 
qui descendent d'eux en droite ligne. Les hommes deMesnade, 
ajoute- t-il, ne doivent être vassaux de personne que du roi. 
jipud Hieron. Blancam Commentarii regum Aragonenaium. 
T. IIL Rer, Hiap. p. 735. 

(i) Leur nom parott dérivé de Farabe; il s'est conservé dans 
la langue espagnole , où aldea et aldeanoa signifient un village 
et des villageois. Foye%, sur cet ordre. Muralbri Diaa. Xf, T. I , 
p. 841. 
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CHAP. n. à une dépendance absolue, ne travailloient que 
pour leurs maîtres, d^aprèS les ordres de leurs 
maîtres, et n'étoient nourris que par eux (i)- 
Mais quoique la condition des esclaves fût 
assez dure , ils éloient moins malheureux que 
les esclaves romains ne Tavoient été dans les 
campagnes, depuis que la république avoit com- 
mûQpé à se corK>mpre. Plusieurs lois des Lom- 
bards protégeoient les serfs contre des maîtres 
injustes ou trop rigoureux ; elles affranchis- 
soient le mari d'une femme qui auroit été sé- 
duite par son maître (2) ; elles assuroient la pro- 
tection des églises aux esclaves qui s'y seroient 
- • réfugiés (3); et elles régloient les peines qu'ils 
eiicouroient par leurs fautes , au lieu de les sou- 
mettre absolument à une volonté arbitraire. De 
plus , le seigneur ne pouvoit se dissimuler qu'il 
dépendôit de ses vassaux , toutes les fois qu'il 
étoit attaqué , en sorte qu'il cherchoit à se faire 
aimer d'eux, et qu'il les traitoit avec douceur, 
afin de trouver en eux des soldats prêts à le dé- 
fendre. L'esclavage des campagnes romaines dé- 
peupla l'Italie sous les empereurs; l'esclavage de 
ces mêmes campagnes ne les empêcha pas dé se 
repeuplersous la noblesse féodale. 

D'après les lois des Lombards , tout vassal 

(i) jéntig. Ital. med, œv, DiasèrL JllV. T. I. 
(2) Lex Liutprandi régis, Lib. "VI , §. 87 , p. 80. 
(5) Ibid. §. 90, p. 81. 
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étoit tenu de suivre son seigneur à la guerre ^ 
et de le faire à ses frais , en se fournissant sou 
cheval , ses armes et ses vivres. CharJemagne 
ordonna que , lorsque l'armée seroit appelée à 
entrer en campagne ^ tout soldat se pourvût 
d'armes de tout genre , de vêtemens pour une 
année > et de vivres jusqu'à la saison nouvelle. 
II est vrai que , quant aux vivres , les soldats in- 
troduisirent bientôt l'usage de les faire foumiç 
par les campagnes et les provinces qu'ils travers 
soient. Ils en firent même un droit connu sous 
le nom defodero (i), qui fut limité par le traita 
de paix de Constance. Tout homme libre qui 
refusoit de se rendre à l'armée, encouroit une 
amende de soixante sols (trente-six onces pesant 
d'argent) 9 et s'il n'étoit pas en état de payer , il 
éloit réduit en esclavage (a). 

Quoique tous les hommes libres fussent tenus 
de se rendre à l'armée, et que, dans les occasion^ 
pressantes, la loi n'exceptât qu'un seul des en-- 
fans d'une même famille , lorsqu'il y en avoit 
plusieurs, encore devoit-ce être leplusfoible(3), 
cependant les armées étoienteil.général peu nom* 
breuses. Peut-être la loi étoit-ellemalexécutée; 
peut-être le nombre des hommes libres étoit-il 

(i) %Utttt f fourrage , nourriture. • 
(â) Capitulare Caroli Magni in Cod, Longob. $. $5, p. 98. ' 
(3) ConsiUulio Ludovic i IJ, régis liai* apud Camilium Pei* 
Ugrin. T. II. Rer, ÎU p. ^64. 

TOME I. 6 ^ 
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I. assez petit, comparé soit avec le nombre des es? 
claves et des vilains, dont on ne demaiidoit aa^ 
Gun service militaire , soit avec le nombre des 
hommes trop pauvres pour maintenir un che-r 
val , en sorte que deux ou trois familles se réu- 
nissoient pour en fournir un ; enfin , peut-être 
aussi ne tenoit-on aucun compte des milices à 
pied des villes, quoiqu'elles fissent bicn^ partie 
des armées. 

Le nom de soldat ne se dônnoit proprement 
qu^au cavalier, et celui-ci devoit être couvert 
d'une pesante armure ; il devoit porter .un cas-, 
que, un ôoIUer, une cuirasse, des bottines de 
fer, et uu large boucliep< Il combattoit avec la 
lance , l'épée , le poignard , et la hache ou fran- 
cisque , que la cavalerie déposa dans^ la suite. Le 
cavalier, le jour du combat, montoit un cheval 
de bataille; mai^ dans la marche, il se servoit 
dû palefroi, qu'il remettoitensuileàsôn ëcuyer^ 
lorsqu'il devoit àe battre. Les fantassins, d'après 
les ordres.de Charlemagne, dévoient porter une 
lance , un bouclier, un arc, avec deux cordes 
de rechange , et dousse flèches (i). 

Les lois des Lombards , des Francs et des Al- 
lemands, soumettoient presque toutes les causes 
au jugement de Dieu, et le combat judiciaire 
étoit la procédure 1^ plus usitée;. Il n'est pas 

(i) Second capitulai re de Van 8t3, §. 9. Jn Capitular, reg'. 
Francor, Sleph» Balutii^ T. I, p. 608. • • • 
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étrange que, de cet état de guerre judiciaire, oàr. tu 
les gentiUliouimes aient passé à des guerres 
privées presque continuelles. Lorsqu'ils avoient 
reçu une injure, les lois mêmes reconnoissoient 
leur droit d'eh poursuivre la réparation , et elles 
donnoiênt à leur inimitié une fois déclarée le 
noni àtfaida (i)« Les lois ne leur imposoient 
d'autre- dévoir que celui de renoncer à leur 
haine, lorsqu'on leur payoit la compensation 
pécuniaire fixée pour l'injure reçue. Ce paie* 
ment y i^ommé u^idrigild (a), de voit se faire, 
cessante faida; mais si l'une des parties se refu- 
soit à payer le prix de l'injure, ou l'autre à le 
recevoir, la querellé se prolongeoit, et les deux 
familles restoient en guerrie (3). 

; La noblesse étoit divisée par un nombre in* 
fini de semblables querelles ; presque tous les 
gentilshommes préféroient les soutenir par les 
arm^s, plutôt que de lés terminer par ane com- 
position ^ aussi avoient-ils un grand intérêt à 

s 

(i) ^t^ht f inimitié, guerre, défi, en allemand; Peud$ ^ 
guerre ou haiiiè de famille , en aDgloia. 

(3) SEBt^CtgClbf argent donné contre, 011 argent. <b com- 
pensation. 

(3) Rol/mria Legea in Cod. Longob, §. 46 et 74 • p. ai , 29. 
Charlemâgne , cependant , s'étoit attribué le pouvoir de forcer 
i donner et recevoir le prix de la faidà ,- mais lea nobles s'y 
refasoient souvent. CapituL anni 779, apud Baly%ium^ $• >3| 
T. I,p. jg8«.. 
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rendre leurs vassaux propres an service inilîr 
taire , et à s^assurer de leur affection ; et coiiime 
les serfs n'étoient point admis à la milice ^ leurs 
maîtres trouvèrent souvent avantageux de les 
affranchir peu à peu , et de les élever au rang 
à^hommes de Masnade ou d^^rimarini. 

Tel étoit le système fépdal à son établisse- 
ment ; c'étoit un mélange de barbarie et de li- 
berté, de discipline et d'indépendance , qui étoit 
singulièrement propre à rendreà chaque homme 
le sentiment de sa dignité, l'énergie qui déve- 
loppe les vertus publiques, et la fierté qui les 
maintient. L'escjavage des. campagnards étoit 
sans doute la partie odieuse de ce système ; mais 
on ne doit pas oublier qu'il fut établi dans un 
temps où un esclavage plus absolu , plus avilis- 
sant, faisoit partie du système et des mœurs 
de toutes les nations policées; que les esclaves 
romains, qui culti voient la terre, dureht se trou- 
ver fort heureiix de devenir serfs de la glèbe , 
et que le vasselage a été le degré par lequel les 
dernières classes du peuples se sont élevées de 
leur esclavage antique à leur affranchissement 

actuel. 

Dans le système féodal, le lien social étoit 
très-foible, mais il s'étoit cependant trouvé suf- 
fisant tant que l'esprit national des petits peu- 
ples qui luiétoientsoumis s^étoit maintenu. Une 
origine et une gloire communes, un nom na- 
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tional cher à tous les citoyens, des lois consent- otAt* 0. 
ties par tous, apportées souvent du fond de 
FAIiemagne, et qui faisoient la plus noble parlie 
de l'héritage de chaque guerrier , resserroient 
les liens entre les Lombards, entre lea Bava-* 
rois , entre les Francs Saliens et les Francs Ri* 
puaires, tant que ces peuples restèrent indé- 
pendans. L'ambition de Charlemagne , qui les, 
réunit tous sous sa vaste monarchie, fut. la 
première cause de la désorganisation qui devoit 
suivre. Il n'y a plus de patrie, plus de senti- 
ment national, pour l'homme qui appartient à 
l'empire du monde. Pendant quelque temps, 
peut-être , les guerriers furent séduits par l'éclat 
des conquêtes de leur roi, et ils sentirent leur 
vanité flattée par des victoires qui détruisoient 
cependant pour eux les espérances de bonheur j 
mais le règne honteux des descendans de Char- 
lemagne tira les peuples de cette illusion ; ila 
reconnurent alors qu'ils ne pouvoient s'inté- 
resser à l'empire d'Occident comme à une pa- 
trie, et que, si c'en étoit une, elle ne leur fai- 
soit plus éprouver que de la douleur pt de la 
honte , puisqu'elle étoit exposée à des humilia- 
tions continuelles , et que les Sarrasins , les Hon- 
grois , les Avares , les Slaves , les Normands et 
les Danois, étoient devenus redoutables pour 
Tempire des fils de Charlemagne (i). 

(1) Âttcnne distance ne mettoit à l'abri des incanioiu de« 
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cukt. II. Les nations civilisées et très-corrompues sont, 
en quelque sorte, frappées de raort lorsqu'elles 
perdent tout esprit public : Fégoïsme réduit 
aloris les hommes à cet état de dégradation où 
les Grecs et les Romains sont tombés sous leurs 
derniers empereurs. Mais dans une nation pleine 
encore d'énergie , où le principe de vie est ré- 
pandu partout, Fesprit public, lorsqu'il s'éteint, 
fait place à une vigueur individuelle', qui main- 
tient la dignité de la nature humaine au milieu 
des malheurs de l'état. Dans le temps même 
où vingt Sarrasins avoient osé fonder une co^ 
lonie ennemie à Frassinéto, dans le centre de 
l'empire formé par Charlemagne, les barons 
qui les cntouroient étoient de braves soldats, 
et la nation entière étoit belliqueuse. Ce qui lui 
rendoit toute résistance impossible, c'étoit la 
perte de son esprit public, la désunion de tous 
les membres de l'empire , les guerres allumées 
entre les seigneurs de châteaux , la défiance 
enfin et la jalousie entre chaque village et le 

Normaiids. La ville, de Luna, capitale de la Lunigiane , entre la 
Toscane et la Ligurie, fut détruite, en 857, par ces hommes du 
Nord, ^n/, Ital. Vias, J y p. 25. Et d*après une chronique ou 
$aga islandoise , il paroit que ce sont les fils de Ragner Lodbrog 
qui ravagèrent ainsi l'Italie, et qui avoient rinteation de brûler 
aussi Borne , mais an voyageur leur montrant ne» sabots tout 
uses, leur dit qu'ils étoient neufs lorsqu'il étoit parti de Rome; 
il leur {Persuada ainsi que la distance entre Rome et Luna étoit 
prodigieuse » et il les fit. renoncer à leur expédition . 
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village voiâin. Les paysans n'osoient plus sor- 
tir de leurs murailles pour ensemencer leurs 
champs, les récoltes étoient détruites ou enle- 
vées par les ennemis, les roules infestées par 
un brigandage continuel. 

Dans le dixième siècle, tous les ordres de la 
nation, pris séparément, étoient mécontensdu 
lien qui les unissoit. Les magnats , lorsqu'un 
prince ambitieux occupoit le trône , lui voy oient 
distribuer les grands fiefs à ses créatures, comme 
des emplois civils; les villes, forcées de se dé- 
fendre elles-mêmes contre les incursions des 
barbares, en s'entourant de remparts, et en 
oi^anisant leurs milices, se dégoûtoient d'un 
gouvernement incapable de les proléger; les 
gentilshommes, fatigués par un service mili- 
taire ruineux , redoutoient les messagers du roi , 
qui ne les appeloient jamais qu'à des combats 
sans gloire, et à des diètes sans liberté; les p£^* 
sans, enfin, opprimés par leurs seigneurs, .et 
tourmentés par les brigandages des guerres pri- 
vées, méconnoissoient une patrie qui ne les 
considéroit point comme citoyens. Au milieu 
de l'anarchie , des associations partielles s'étoien t 
formées pour se défendre par elles-mêmes; des 
corps politiques indépendans existoient au sein 
de la nation , et leur formation devoit hâter la 
dissolution du lien social qu^elIes rendoient su- 
perflu. 
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Dans Fétat ordinaire de la société , encore que 
l'autorité souveraine soit à charge à ceux sur 
qui elle pèse , tout homme redoute cependant 
les suites de l'anarchie , et sent combien il seroit 
exposé à des aggressions injustes, combien il 
seroit foible et malheureux si une autorité pro- 
tectrice, si une force supérieure à celle des in- 
dividus ne réprimoit pas les violences, et ne 
maintenoit pas l'ordre au milieu des intérêts 
opposés et des querelles qu'ils excitent parmi 
les hommes. Mais lorsque la société renferme 
dans son sein plusieurs^ associations partielles, 
ce besoin de protection ne se fait plus sentir 
aux chefs ou aux membres divers des corpora- 
tions réunies. 

Un duc de Spolète ou de Friuli voyoit dans 
le roi d'Italie un oppresseur qui s'arrogeoit le 
droit d'ôter son héritage à ses enfans, de par* 
Mger ses revenus , de limiter son autorité j un 
ennemi jaloux qui , ne réussissant pas toujoui's 
à l'accabler de ses seules forcés, cherchoit à di- 
riger contre lui celles de ses voisins ; qui joignoit 
pour lui nuire la ruse à la violence, et qui, 
dans aucun cas , ne revêtoit le caractère de dé- 
fenseur ou de protecteur* 

Un magnat ne pouvoit point considérer la 
chute du trône avec cette crainte inquiète que 
cause l'attente d'une révolution qu'on n'ose dé- 
sirer, parce qu'on n'en- prévoit pas les suites ; 
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au contraire ,, il étoit à portée de calculer avec «av. h. 
exactitude quels seroient les résultats d'un pa- 
reil changement; il avoit le sentiment de se» 
propres forces ; il connoissoit également celles 
de ses voisins; et ne les craignoit pas; il se 
croyoit bien assuré qu'il pourroit s'approprier 
toutes les prérogatives enlevées à l'autorité 
royale, et qu'il s'enrichiroit dés dépouilles du 
trône; aucune anarchie, aucun désordre n'étoit 
la conséquence de cette révolution ; il n'en de- 
voit attendre que plus de sûreté^ d'indépen- 
dance , de pouvoir et de gloire. 

Les sujets du magnat n'avoient point, dans 
cette occasion , un intérêt contraire à celui de 
leur maître; le monarque ne les avoit jamais 
protégés contre les vexations du duc ou du mar- 
quis; jamais la disgrâce des grands n'a voit été 
motivée sur les plaintes du peuple; et lorsque 
les sujets sont abandonnés à la discrétion dé 
leurs maîtres, il vaut mieux que ces maîtres 
soient héréditaires, pour qu'ils soient intéressés 
à la conservation et à la prospérité de leur héri- 
tage. L'autorité d'un seigneur temporaire n'étoit 
pas moins illimitée pour être précaire, et lors- 
qu'il étoit destitué , c'étoit souvent pour faire 
place à un homme nouveau d'autant plus avide 
qu'il étoit plus pauvre. 

11 pouvoit aussi paroître aux sujets d'un ma- 
gnat plus facile de limiter lautorilé d'un petit 
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prince que celle d'un grand roi , de réprimer les 
vexations de Thomnie qui n'avoil d'autres forces 
que les leurs, plutôt que celles d'un souverain 
qui, selon la politique des despotes, pouvoit 
employer ses sujets d'une province à enchaîner 
ceux d'une autre. 

D'après ces dispositions nationales, il peut 
paroitre étrange que les Italiens n'aient pas dé- 
posé Bérenger II et aboli l'autorité royale, au 
lieu d'appeler Othon du fond de l'Allemagne, 
et de se soumettre à lui; mais il restoit encore 
deux ordres de la nation, qui, tout mécontens 
qu'ils étoient, croyoient devoir maintefnir le 
trône. Les villes ne savoient invoquer d'autres 
défenseurs, d'autres protecteurs que les rois, 
qui cependant ne les protégeoient pas; elles 
éprou voient tous les malheurs de l'anarchie, 
et n'avoient point encore trouvé en elles-mêmes 
assez de forces pour s'en mettre à l'abri ; leurs 
citoyens les plus éclairés dévoient même désirer 
qu'elles se détachassent lentement de l'Empire, 
au lieu de prétendre tout à coup à une indé- 
pendance qu'elles ne seroient pas en état de 
soutenir. D'autre part, les gentilshommes, for- 
mant la noblesse du second rang, redoutoient 
également une dissolution de la monarchie , qui 
les auroit laissés sans défense contre les magnats 
limitrophes; ils vouloient bien obéir à des mo- 
narques qu'ils étoient accoutumés à respecter. 
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mais ils ne pou voient consentir à se sonmettre eau». «• 
a des nobles qu'ils croyoient èlre leurs égaux. 

La translation de la couronne impériale aux 9^i« 
Allemands, garantit à chaque ordre de la nation 
un degré d'indépendance proportionné à sa si- 
tuation et à ses forces ; elle facilita la dissolu* 
lion paisible du lien social , et la formation , 
dans rintérieur de l'état , d'une foule de petits 
peuples, qui devinrent libres dès qu'ils purent 
se passer de la protection du monarque. Le 
règne d'Olhon- le -Grand fut signalé au dehors 061-965. 
par des victoires, au dedans par l'établissement 
d'une constitution en rapport avec l'esprit du 
siècle et les besoins de la nation. 

Othon ne fut pas moins grand que Charte* 
magne , et son règne eut une influence plus 
salutaire sur le sort des peuples qui lui étoient 
soumis. Charles eut l'ambition des (x>nquérans, 
et pour élever son empire, il détruisit l'esprit 
national , et avec lui la vigueur des peuples 
qu'il avoit vaincus; Olhon ne remporta pas de 
moindres victoires que lui, mais ce fut sur les 
ennemis de la civilisation, sur des agresseurs 
qui dévastoient l'empire par leurs irruptions. 
Olhon ne chercha pas à étendre les limites de 
cet empire; il n'ambitionna pas d'autres pou- 
voirs que ceux qui lui étoient nécessaires pour 
protéger ses sujets, et, après avoir rendu la 
paix à ses provinces, il mit les peuples sur la 
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voie de se passer un jour d'une autorité sem- 
961-965. blable à la sienne. 

La constitution qu'Othon- le- Grand donna 
aux Italiens, après qu'il eut achevé la conquête 
du royaume de Bérenger, étoit la plus propre 
de toutes à conserver au monarque son autorité 
pendant les longues absences que nécessitoit 
Tadministration de ses états d'Allemagne. Avant 
la fatale invention des troupes de ligne, avant 
qu'on eût découvert que des hommes libres 
pouvoient consentir à vendre leurs volontés 
aussi- bien que leurs bras pour un misérable 
salaire, le despotisme ne pouvoit point avoir 
d'établissement régulier et durable. L'ascendant 
d'un grand homme, pendant qu'il étoit présent, 
soumettoit tout à ses volontés , surtout si cet 
ascendant étoit secondé par des idées de devoir 
et de reconnoissance ; mais dès qu'il s'éloignoit, 
le sentiment de l'intérêt personnel feprenoit 
son empire sur chaque individu , et l'obéis- 
sance de l'inférieur se proportion noit avec 
exactitude au bénéfice qu'il espéroit retirer de 
l'ordre public^ 

Olhon avoit conduit en Italie une forte 
armée , mais celte armée étoit feudataire ; cha- 
cun des oflSciers, en vertu de sa barpnie, étoit 
tenu de servir pendant un certain temps ; cha- 
cun des chevaliers étoit tenu de suivre durant 
le même temps son baron , de qui il avoit reça 
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un fief de liautbert. L'expédition finie , l'armée 
avoit le droit et la volonté de rentrer dans ses 961-96&. 
foyers. Si Olhon avoit voulu fixer en Italie un 
grand seigneur avec des Xroupes, il auroit fallu 
qu'il lui donnât des terres ]X)ur lui et pour ses 
vassaux, qu'il dépouillât de leurs propriétés les 
habitans de toute une province , pour en gra- 
tifier des étrangers; et un expédient aussi vio- 
lent, en lui suscitant des ennemis acharnés ^ 
ne lui auroit pas assuré des vassaux bien fidèles. 
S'il se contentoit de donner des gouverneurs 
aux provinces, sans en changer les habitans, 
ces gouverneurs , n'ayant d'autre force que 
celle de leurs sujets, ne pou voient se faire obéir 
qu'autant qu'ils se faisoient aimer, qu'autant 
que leurs ordres étoicnt conformes aux intérêts 
de leurs vassauqc. Enfin si Oihon accordoit sa 
confiance aux barons italiens, il demeuroit a 
leur merci, eili raison de son ^éloignement, plus 
encore que ne l'a voient été ses prédécesseurs. 

Otbon cependant étbit puissailt.et couvert 
de gloire; pendant les quatre ans qu'il avoit 
employés à soumettre le royaume dé Lombar-* 
die , à la tête d'une armée belliqueuse , il avoit 
ressaisi le sceptre avec vigueur; on l'avoit tou- 
jours vu vainqueur des barbares qu'il avoit 
combattus, toujours supérieur aux rébellions 
de ses sujets et de son fils lui-même (i), toii- 

(i) Ludolphe, son fils du premier lit, qui se révolta pencUnt 
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PBir. II. hojiîmes qui lui avoient donné des preuves de 
961-965. leur dévouement II confia le marquisat de Vé- 
rone et de Friuli , ainsi que le duché de Carin- 
ihie, à Henri , duc de Bavière, son frère , afin 
de s'assurer ainsi la liberté d'entrer en tout 
temps en Italie (i). Il créa le marquisat d'Este, 
en faveur d'Oberto, Tun des gentilshommes qui 
Tavoient assisté contre Bërengerj il créa un 
autre marquisat, qui comprenoit les diocèses 
de Modène et de Reggio, en faveur d'Alberto 
Azzo , bisaïeul de la comtesse Mathilde , et celui 
même qui avoit donné un refuge , dans sa for- 
teresse de Canossa, à l'impératrice Adélaïde (a). 
Enfin , il créa le marquisat de Montferrat, en 
faveur de son gendre Almaran (3). Mais les villes 
d'Italie profitèrent de ce que des étrangers ve- 
noient supplanter les anciens feudataires ita- 
liens. Le pouvoir de ces nouveaux seigneurs 
éloit vacillant et incertain; leurs vassaux les 
regardoient avec envie , et disputoient leurs 
droits , au lieu de les défendi^e ; leurs voisins 
ne leur prêtoient aucun secours, et chaque 

{i\ ConiinHaiqr Reginonia Chronic. Germanorum , L. II, 
p. 106, apud Slruvium Scr, Getm. T. I. 

(a) Donizo viia Mnlhildia comiliasœ. L. I , c. i. Script, liai. 
T. V, p. 349. 

(3) Benvenuti de iS. Georgio Hiat. Monllsferraii: T. XXIII , 
p. 3a5. — Guichenon , Hist. généAlogique dç Savoie. L. V, 
îabl. III et yill. — Sigonius ad ann. 967, L. YII. 
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jour ils perdoient quelqu'une de leurs préro» 
gatives. Aussi abandonnèrent -ils les villes 
pour se retirer dans leurs châteaux, ou ils se 
croyôient plus en sûreté, et se trouvèrent -ils 
bientôt réduits, pour la puissance, au niveau 
des gentilshommes , quelque supérieurs qu'ils 
leur fussent par leur rang. 
^ Nous^ verrons, dans le chapitre suivant, 
quels furent les démêlés d'Othon -le- Grand 
avec l'Église (i); nous verrons aussi ailleurs 
comment cet empereur fut engagé , ainsi que 
son fils , dans une longue guerre avec les Grecs 

(t) Une ubie chronologique da régne dei piemien enperean 
allemands , et de lears expéditioni en lulîe , me parott néceasaiiw 
pour faire comprendre le pea de part qn'iU eurent an gourer* 
aement de cette contrée, et suppléer i la breveté de ma nar- 
lation. 
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c;hap. II. pour la possession de la" Calabre et du duché 
961-965. de Bénévent. Ce sont les seuls événemens da 
règne d^Othon en Italie, dont les historiens 
nouj aient conservé quelque souvenir. Après 
avoir achevé la conquête du royaume de Loni« 
hardie , Othon étoit retourné en Allemagne 
en 964 (1). Jl en revint l'année suivante , et il 
séjourna tour à tour à Ravenne, à Pavie, à 
Rome, et à Capoue, jusqu'en 97^. Il fit ensuite 
un second voyage en Allemagne, et il y mourut 
près dcMagdebourg , le 7 mai 975. 
973-983. Othon eut pour successeur son second fils, 
de même nom que lui , qu'il avoit fait cou- 
ronner empereur dès Fannée 967. Le second 
Othon fut retenu en Allemagne jusqu'à l'an- 
née 980, par une guerre civile qu'excita contre 
lui Henri-le-Querelleun, duc de Bavière. Il 
passa ensuite en Italie, où il mourut en gSS. 
Lorsque nous parcourrons l'histoire des répu- 
hliques maritimes , et de celles de la Grande- 
Grèce , nous verrons quels furent les démêlés 
de ce prince avec elles , durant son règne peu 
glorieux. 
983-1002. Othon II avoit laissé un fils en bas âge, sous 
la tutelle de sa femme Théophanie, de sa mère 
Adélaïde , et de l'archevêque de G^logne. Ce 
fils , pendant sa minorité , fut le jouet des 

(i) Conlinuator JUginonU , U. Il, p. m. •— Hermattni Con^ 
tracti Chronicon , p, 264. 
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guerres civiles de rAilemagne^^ui ne se tènni* ^^' ^' 
nèrent qn'engQÔ, à la mort de sou coasin Henri* gss-iooa. 
le-Q^erelleuf , doc de Bavière (i). Olhon III 
vintensaiteen Italie, et il y mourut en 100a ^ à 
la âeur de son âge. En lui s'éteignit la maison 
de Saace , après avoir régné quarante ans sur 
ritalie unie à l'ÂUenjagne. 

De cet espace de temps , les princes de la 
maison de Saxe avoient passé vingt-cinq ans 
hors des frontières de l'Italie j et pendant leurs 
longues absences , le gouvernement général de 
la nation étoit en quelque sorte interrompu* 
Sans l'empereur on ne portoit aucune loi ^ on 
ne rénnissoit aucune assemblée nationale, on 
ne s'engageoit dans aucune guerre publique , 
' on ne faisoit aucune levée d'hommes pour le 
serTice de l'empire , on ne percevoit enfin au- 
cun tribut qui f&t destiné au monarque. Mais 
comme la souveraineté nationale ne ponvoit 
pas rester suspendue, elle retournoit aux pro* 
vinces. Les seigneurs et les prélats rendoient 
âes ordonnances; les cités publioient des lois 
municipales ; des juges seigneuriaux étoient 
établis dans les villages par les feudataires ; des 
consuls et des préteurs étoient élus dans les 
villes par le peuple; chaque corps reprenoit 
le droit de se défendre, et chaque citoyen de« 

(i) iiermannà9 Contmétuê, p. 969. 
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CB4P. II. venoit soldat ;>enfin des .magistrats élus « par 

985-iooii. leurs égaux, fixoient pour les dépenses muni-» 

cipales une contribution presque volontaire, et 

un conseil, nommé conseil de confiance, ad»- 

ministroit les deniers de la cité. 

Le sentiment qui attache les peuples à TidéQ 
abstraite d'une patrie, se compose de recon-^ 
noissance pour la protection quelle accorde, 
d'affection pour ses lois çt ses usages, de par- 
ticipation à sa gloire. Mais l'état étoit telle-^ 
ment divisé , que chaque citoyen ne connois- 
soit d autre protection que celle des magistrats 
de sa ville; d'autres lois, d'autres usages, que 
' ceux îjui éloient proprés à sa ville ; d'autre 

gloire enfin que celle qui étoit attachée aux 
armes de sa ville; en sorte que, ne songeant 
jamais qu'il étoit membre d'un empiie qu'il ne 
connoissoit pas , et avec lequel il n'avoit que 
des rapports pénibles, il s'accoutunnoit à voir 
sa patrie toute entière dans sa ville natale. 
Ainsi s'opéra dans les esprits une révolution 
bien étrange , et jusque alors sans exemple : 
car, quoique le bonheur et la liberté aient élé 
accordés en partage aux petits peuples, tandis 
que le despotisme , les grands abus, les écarts 
de l'ambition , les guerres sans objets et les 
paix sans repos , sont trop généralement le sort . 
des grands états, on n'avoit point encore vu , 
on ne reverra peut-être j(imais , un peuple 
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renoncer aux attributs des grandes nations , à ma». 0* 
là gloire attachée à un nom collectif, à la gran'- 98S-1009. 
deur , à la force , pour chercher la liberté dans 
la dissolution de son lien soeial. 
''Chacune des révolutions de l'Empire frappoit 
d'un nouveau coup la subordination féodafe, 
et rendoit plus étrangers les uns aux autres les 
divers membres de Tétat. La mort du troisième 
Oihon affranchit les villes de la reconnoisancë 
qu'elles dévoient à la famille d'Othon-le-Grand , 
et la guerre civile qu'excita l'élection de son suç* 
cèsaeur, leur donna occasion d'éprouver leurs 
forces, et de s'assurer qu'elles n'avoient plus 
besoin d'un protecteur étranger. 

Lorsqu'on fut instruit en Allemagne de la looa. 
mort d'Othon III , le marquis de Thnr»nge , 
le duc d'Allemagne , et Henri III, duc de Ba- 
vière , fils de Henri-le-Querelle»r , se disputè- 
rent la couronne. Après une courte guerre ci- 
vile, elle demeura au dernier, quiétoii petit*fils 
du frère d'Othon-le^Grand . Il fut couronné à 
Mayence, sous le nom de Henri II, roi d'Aile- 
niagne (t). Quoiqa*il fut Henri I** pour les Ita- 
iens, qui ne comptoient pas Hen/i-1'OisèIeur 
ptrmîJeursrois, nous conserverensà ce prince 

(1, Chronictm JDlîlmcwi 9piaeop^ Merêepurg'ii j L. V^ p. 355 , 
cpudCeibnUzium Sor. Brutuvie. T. I. — Annaltê Uildeshe^ 
men9;ih, p. 7^1 » im/i* lOoa: -r Ûermannua Qontraçlu^. Chpon^ 
p. 270. 
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ewLT. J2. à repousser par les armes, les outrages d^uire 
ioo4a soldatesque indisciplinée. Les courtisans de 
Henri lui représéhtoient ce tumulte comme une 
fureur de populace, comme t explosion (ï une ar^ 
rogance d* esclaves ( i )^ qu'il falloit réprimer par 
la force; mais la rébellion étoit plus générale^ 
et le danger plus réel qu'ils ne l'annonçôient. 
Henri se vit assiégé dans son palais , que ses 
gardes défendoient avec peine. Pour le dé- 
livrer , et soumettre les Pavesans révoltés , il 
fallut que larmée qui étoit campée hors des 
mprs, et qui ne pouvoit s'avancer dans les 
rues fermées par des barricades^ mit le feu à la 
ville. L'incendie s'étendit rapidement, et favo* 
risa le massacre. La superbe capitale des Lom- 
bards ne fut bientôt plus qu'un monceau de 
ruines arrosé de sang, dont Henri s'éloigna en 
hâte avec son armée. Les Pavesans rebâtirent 
, cependant leur ville; mais en consacrant ses 
nouvelles murailles , ils jurèrent de se venger 
des AUemands ; ils proclamèrent .de nouveau 
Ardoin , et ils vouèrent leurs armes et leur for* 
tune à relever son trône (a). 

Henri met toit plus de prix à la consex^tiot 
de l'Allemagne, qu'à celle d'une vaine omb:e 
de pouvoir eu Lombarbie. Il laissa passer cix 

(i) DUmarus Chrcnieon , L. VI, p. 377. Script. Br, T.I4 
(a) Jmuiphiis MedioL h* I, c. i6y p. la. 
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adttées , sans y porter de nouveau ses amies, màp. u. 
D'autre part, Ardoin, qui ne nianquoit ni de 1004. 
capacité ni de bravoure , tf avoil à sa disposition 
ni troupes ni trésors. Verceil , Novare , Pavie ^ 
el probablement la plupart des villes du Pié*- 
mont , reconnoissoient son droit à la couronne; 
mais aucune de ces cités ne pou voit maintenir 
dessoldatSy ou ne vouloit recevoir le roi dans ses 
murs , ^u risque d'y admettre avec ïui la licence 
des gens de guerre , et le pouvoir despotique. 
Ardoinr s'enfermoit donc dans les châteaux- 
forts de son ancien marquisat , et ne rappcloit 
aux- peuples qu'il étoit roi, que par quelques 
donaiipns à des monastères , seuls inonuinens 
^ui nous soient restés de son règne. Les villes 
semblaient s'être chargées seules de défendre 
les droits des deux concurrehs. Milan envoyoit 
souvent ses milices attaquei^ les vassaux limi- 
trophes d'Ardoin ; les' citoyens de Pavie , d^e 
leur côté , Ëtiaoient- dés incursions sur' le 
Milanès ; tous s'exerçoient aux armes ; tous 
s'abandonnoient à la jalousie qu'il ressentoient 
contre leurs plus proches voisins ; tous s'accou* 
tumoient. à r^farder la patrie comme ren- 
fermée dans les murs de leur cité; et s'ils pro*» 
clamoient encore le nom des rois, c^étoit pour 
justifier leurs propres guerres, non qu'ils épou- 
sassent la cause des monarques pour lesquels 
ils paroissoient combattre* 
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««A». B. Henri II parcourut l'Italie en ioi3 et roi4 , 
«004. et reçut à Rome la couronne ioipériale, des 
mains du pape Benoit YIII , sans qu'il paroisse 
que , dans cette expédition , il rencontrât 
nulle part les armées d'Ardoin. Ce ne fut qu'a- 
ioi5. près le retour de Henri en Allemagne , que le 
roi lombard, atteint d'une maladie grave, dé* 
posa , de sou propre mouvement , les omemens 
royaux , el revêtit l'habit de moine dans le 
jnonastère de Fructérie, pour se. préparer à la 
mort (i). 
1024* Les Iteiliens voulurent de nouveau se vendre 
indépendans des Allemands en 10249 ^ ^^ mort 
de Henri II; et comme aucun de leurs ootnpa^ 
triotes ne rétinissoit leurs suffrages , ils offrir^ent 
successivement k couronne de Lombardie À 
Robert, roi de France, et à Guillaume, duc 
d'Aquitaine (a). Mais ces deux princes, après 
avoir sagement calculé k foiblesse de la mona^?- 
chie italienne, et les dangers auissi-bîen que les 
<IépeQses par lesquels il &udroit acheter un 
honneur illusoire, qui ruineroit leurs anciens 
liujets, refusèrent également 1»» présent trop 
-onéreux. L'ardbevéque de Milan-, qui diri^oit 
-ces intrigues , prit alors te parti de se rendre 

(i) Muratori Ann^ toi 5. — Jrnulphua HUt, MedioL L. I^ 
c. 1 6 , p. 1 5. 

(a) Mufulûri ad ann, I025,T. VUf, p. 357. — Notas ad 
jirnufp. Med. L. II, c. i ,* p. i^^. 
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en Allemagne, et de faire la paix dé sa nation c«ai. u^ 
avec C6nrad-le»8alique , duc de Fxancônîe, qui «aHr 
avoit été élu par une diète allemande , et dont 
}e nom est attaché aux dernières lois qui com** 
plétèrent le système féodal (i). 

Conrad Ildescendoit, parlesfcmmea',d'Olhon* 
Ie*6rand , et ce fut , sans doute , un de ses titres 
pour prétendre à la couronne. Son prédéces-p- 
seur^ Henri 11^ étoit mort sans enf^na, el l'Hne 
des vertus pour lesquelles il a< éiré canonisé, 
ainsi queCunégonde sa femme, c'e»t la fidéUlé 
avec laquelle il observa jusqu'à aa mort le vœu 
de virginité qu'il avoit fait éti concert alveo 
elle (a). 

Lorsque Conrad , aprèa avok padfie TAlle* 1036. 
magne, se fut déterminé à descéndm en ItaJie, 
il envoya, selon l'usage qui commeniçoit à s'in- 
troduire, des députés à toutes les villes pau;r 
les prévenir de son arrivée, leucidemandér de 
renouveler leur serment de fidélité, et exiger 
d^elIes , en même temps , les impôts q»e, dam 
eette occasion seule , elles dévoient payer aa 
trésor ro^K Ces i«ifN5ta étaient déteignéis cEatts 
]e latin: barbare qo^en ein^Qyoit alors 5 par les 

<0 C« CoAWliteUlA HCùnàf^n^an pour les AlkmandA, 
]^rce que oeaX'-ci avoient en popr roi i^a Conracl I , qui avoit 
régné de ^11 à gi8. 

(ù) Léo OsiiênM Chrù/té Mom CoMÙtene* L. Il, c. 46, 

p. 368. ^ 
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tnkv. ti, noms de foderum / parata et mansionaficum\. 

Ï026. Le premier étoît une certaine quantité de den- 
rées destinées à la nourriture du roi et de 'sa 
suite; on convenoit souvent de i^emplacer celte 
prestation par une somme d'argent. Le second 
étoit un tribut consacré à réparer les routes , 
et à jeter des ponts sur les fleuves que le roi de- 
voit traverser ; le troisième devoit pourvoir 
aux frais de logement de la cour et de Tarmée 
pendant son voyage (i). 

Conrad s'avança ensuite jusqu'à RoncagUa^ 
plaine située au bord du Pô, dans le voisinage 
de Plaisance j où les diètes du royaume d'Italie 
se rassembloient toujours à l'arrivée des empe- 
reurs. Une ville sembloit s'élever tout à coup 
au milieu du désert, un mur. l'en tou roi t, dea 
places et des rues tracées au cordeau séparoieat 
les pavillons du<roi y ceux des seigneurs et ceux 
de l'armée. Les marchands y accouroient de 
toutes les parties de l'Italie, et ils élevoient 
leurs boutiques en dehors .des murailles, en 
sorte que les faubourgs jde la ville nouvelle 
étoîent animés par une foire brillante. Le pa* 
villon du roi étoit placé au centre de son. camp ; 
un bouclier suspendu à une antenne brilloit 
devant sa porte , et tous les féudàtaires étoîent 
sommés par un héraut de venir le garder à leur 

(0 Carolua SigoHiuê de Reffao^ L. VII» p. 176% -^ 0.'Ao. 
, FrUing de Geeiie Frider. /. L. II , c. i a , p. 709, 
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tour. La fonction de veiller les armes pendant oui. n. 
les pr^iûères nuits servait de revue à Tar^ iQa6. 
mée; les absens éloient condaoïilés à la perte 
de l^urs fiefs, pour n'avoir pas, selon leur de- 
voir, suivi leur prince dans sou expédition. 
Le roi tonsacroit les premiers Jours de la diète 
à terminer les causes privées qu'on lui soumet- 
toit y comme pour maintenir son droit à l'exer* 
cice du pouvoir judiciaire. Les )ours suivans 
étoient destinés à recevoir les ambassades des 
villes y à régler leurs rapports avec la monar- 
chie , et à terminer leurs différends. Pendant 
les derniers jours de la diète, le roi s'occupoit 
des intérêts des seigneurs , et de toutes les ques- 
tions qui regardoient les fiefs. 

La diète que présida Conrad -le-Salique en loafi 
est indiquée par quelques historiens (i) comme 
Tépoque d'un changement bien important dans 
la législation féodale. Ils croient que la première 
des constitutions que l'on trouve au livre cin- 
quièiuedes fiefs, fut sanctionnée à cette époque. 
Les seigneurs s'arrogeoient encore le droit de 
priver, sans jugement, leurs vassaux de leurs 

(x) Sigoniu* de Regno , L. VIII , ad anft, p. 1 9 '}• — Dtnina 
Jiitfoluz,.d'Italia , L. X> c. a, p. 76. — On peut, il est Trai, 
rapporter aussi cette coDstitation à Taniiée loSy ; et it paroit qae 
c'est l'opinion de Muratori. Mais il est probable qa'à sa première » 

edtrée en Italie , Conrad régla , par ane loi , un point qui excitoit 
depuis loog-temps les plaintes des feudataires. 
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4!ttÀF; n. fiêfs ; la loi de Ckmrad-Ie-Saliqué restreignit la 
loaS. peine de la confiscation au seul cas de félonie, 
prouvée par le jugement des pairs de Faccusé : 
dans toute autre circonstance , fous les bénéfices 
militaires furent déclarés bétéditaires de mâle 
en mâle. Conrad , après avoir parcouru l'Italie, 
et renouvelé par des plaids pu^biics et des juge* 
mens importans , la mémoire de Tautorilé im- 
périale, reprit avec son armée la route de TAl* 
lemagne. 

Le monarque ne se fut pas plus tôt éloigne, 
que de nouveaux désordres indiquèrent -les 
vices du système féodal, qu'il avoit vainement 
IQ27-I036. tenté de corriger. Les villes du centre delaLom^ 
bardie étoient, il est vrai, parvenues à jouir 
d'une assez grande liberté ; les grands , et sur- 
tout les prélats , avoient de leur c6té secoué 1« 
joug de l'empereur, et Jeur indépendance étoit 
presque absolue; mais les gentilshommes, ]es 
capitaines et les vavasseurs, qui composoient 
l'ordre équestre, loin de partager le succès des 
autres ordres, voyoient au contraire empirer 
leur condition. La nation ne paroissoit former 
un seul corps que dans les diètes ou les plaids 
de Roncaglia; encore les gentilshommes y assis^ 
toient-ils sans mission, sans privilèges, sans 
, aucun moyen de réclamer contre l'oppressiou 
des grands feudataires, ou les usurpations des 
cités* Dès que la diète étoit terminée, l'état s« 
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dissolvoit avec elle, et les seigneurs de châteaux ou», s. 
retournoient dans leurs manoirs, pour s'y dé- ioa7-toS6. 
fendre par leurs propres forces, et s'y faire 
l'endre justice par leurs armes et celles de leurs 
vassaux. Une confusion générale et une ruine 
universelle des campagnes étoient la consé* 
guence de ces guerres privées» 

Le brigandage qui aocompagnoit ces querel les 
des nobles fnt suspendu plutôt que réprimé, 
pendant le règne de Conrad , par les prédications 
de quelques hommes pieux; ceux-ci prétendi* 
rent ou crurent peut-être que le ciel leur avoit 
révélé un ordre de Dieu qui commandoit aux 
hommes de tous les partis une trêve de quatre 
jours par semaine, depuis la première heure du 
jeudi jusqu'à la première heure du Jundi. Tous 
ks Jbommes , quelqueiaute qu'ils eussent com- 
mise , dévoient , pendant ces quatre jours, être 
hbres de vaquer à leurs affaires, et des peines 
temporelles et spirituelles dévoient frapper ceux 
qui, pendant \ai. trêve de Dieu, exerceroient 
aucune vengeance sur aucun de leurs ennemis 
pu de ceux de l'état. Cette paix fut préchée, 
pour la première fois, en io33, par les évéques 
d'Arles et de Lyon, et elle fut, à la même 
époque, introduite en Italie (i) ; mais elle n'y 
fut jamais complètement observée. Les Italiens 

(i) Landulphu* senior, L. H, c. 3o, p. 90. — Ducan^ua in 
g^.taario Laiinil, voce treVa. 
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cBiv. n. et oient , de tous les chrétiens, les moins snpeiw 
1097-1036. stilieux et les moins disposés à croire à un ordre 
émané du ciel. 

Les guerres privées entre les gentilshommes 
furent bientôt suivies d'une guerre plus géné- 
rale , que ces mêmes gentilshommes déclarèrent^ 
d'un commun accord , d'une part , aux prélats, 
qui pour la plnpart étaient leurs suzerains , et ^ 
de l'autre, aux bourgeois des villes. Les vavas- 
seurs voyoient d'un œil jaloux ces hommes, 
nés leurs égaux ou leurs inférieurs , qui jouis-" 
soient de l'autorité souveraine, les preroier» 
comme princes, et les seconds comme républi- 
cains. Ils se plaignoiént surtout de l'oi^ueil 
d'Héribert, archevêque de Milan, qui, sans 
respecter la constitution de G)nrad , dépouilloic 
de leurs fiefs ceux de ses vassaux qui avoient 
^ encouru sa disgrâce. A la nouvelle d!une injus- 

tice que cet archevêque avoit commise envers 
l'un d'eux, tous les gentilshommes, vassaux 
du siège de Milan , prirent les armes en même 
temps (i), et leur exemple fut bientôt suivi 
par tous les gentilshommes de la Lombardie. 
Les bourgeois, d'autre p^rt , qui avoient été en 
butte à quelques vexations de la part de la no- 
blesse, et qui croyaient que le lustre de leurs^ 
prélats rejaillissoit sur eux-mêmes, prirent 

(i) £a io35. Arnulp, Hiat, Medïolan. L» II, c lo, p. 16. 
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les armes pour les seconder. Le premier combat «af. n. 
se livra dans les rues mêmes de Milan. Après r io36. 
une longue résistance > les gentilshommes furent 
djé&its et obligés de sortir de la ville. 

Mais dès qu'ils furent en rase campagne ^ de 
nombreux auxiliaires accoururent .pour se ran- 
ger sous leurs drapeaux ; la ville de Lodi , jalouse 
de Milan , se déclara pour eux ; et dans la bataille 
de Caippô Malo^^ Farchevêque et les Milanoib 
furent défaits par les gentilshommes. Conrad, loss-iôsg. 
que ces désordres déterminèrent à passer eh 
Italie 5 assembla une diète à Pavie, où. il s'eflFôr'ça 
de les apaiser. Il fit mettre aux arrêts Farche^ 
vêque Héribert , ainsi que les évêques de Yer- 
ceil , de Crémone et de Plaisance (i). Il seconda 
de tout son pouvoir les réclamations des vavas* 
seurs; mais ses efiTorts pour rétablir la paix fu- 
rent infructueux ; les prélats prisonniers échap- 
pèrent à ses gardes , et retournèrent dans leur^ 
villes, qui s'armèrent pour les défendre. Conrad 
voulut en vain les y poursuivre; il fut repoussé 
de Milan , et forcé de renoncer au siège de cette 
AriUe (2). 

Bientôt une nouvelle querelle augmenta la 
— » 

(i) Sigeherlua Gentblaçens^ Chronog» p. 835» — HermannJ 
Contr. p. 379. — ennuies HHdtakenvens, p. 728» ^ 

(a) Amulphua MedioL L» II, c l3 , p. 18. — Landulphua 
ëenior, L. II , c. â5 , p. 86. 

TOME I. 8 
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cHÀ*. 1/. ConftraiOTi que cette guerre civile avoit produite. 
1035-1059. Les gentibhomtnes révoltés avoient eux-mêmes 
des vassaux dont là lenure étoit militaire, et 
qu'on appeloit alors pavassins ; ils avoient apssi 
des esclaves ou serfe attachés à la glèbe. Ces deux 
elasses d'hommes, au moment où tous les ordres 
de la société ^renùient les armes pour la liberté, 
crurent avoii* aussi le droit de la réclamer; 
ils s'arinèrént à leur tour contre leurs sei- 
gneurs, et demaridèreiit un aflfranchissement 
général. 

' Tous lèB rangs dé la société se trouvèrent, à 
cette époque^ en guerre les uns avec les autres. 
Cependant fexcès même de Fanarchie ramena 
enfin une |)aix avantageuse pour toute la nation ; 
les droits de chaque ordre furent fixés avec plus 
de précision; la constitution de Conrad sur la 
succession àefrfiefs fut admise par tous les partis; 
laplupattdès eiKîlavfes fùrelit mis en liberté; et 
lès conditiôtvs les plus humiliantes , attachées à 
la dépeâidàlficè féôdfrlé , furent supprimées ou 
adoucies (t). Enfin , 1^ ge«ïtilshonimes désiran t 
acquérir une patrie, prirent presque tous le 
,pajrti de se faire adnièltre à la. bourgeoisie des 
villes voisines, ou, selon le langage du temps, 
de se recommander eux et leurs fiefs à la protec- 

(l) ConsiiiuU'o Conradi Salici Imp, L. Vj tît.I, Libri feu— 
dcrutru — Cod^ Longoh, T. I, P. II, Rer, Il.i^. 177. 
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lion des cîlés. Cette pacification paroit s'être "^'- ^ 
opérée en loSg, au moment où, les armées *<*'*-"^'9* 
élant en présence dans le voisinage de Milan , 
la nouvelle de la mort de Conrad -le-Salique 
leur fut apportée , et les engagea à poser les 
armes (i). 

(i) Jrnulphuê,Lt. tlpCi6^]f.t1L 



1 16 HISTOIRE DES KÉFUB. ITALIENNES 



CHAPITRE III. 

U église et la république de Rome dans la 
première moitié du moyen âge. — Démêlés 
des papes et des empereurs. •— Règnes de 
Henri III y Henri IV et Henri V^ de loSg 
à 1 122, — Paix de Worms. 

cBip. 111, Xrois princes de la maison de Franconie, le 
fils , le petit-fils et Tarrièrc-petit-fils de Conrad- 
le*Salique, occupèrent le trône impérial, de- 
puis la mort de ce souverain jusqu'au temps où 
les républiques qui sont l'objet de cet ouvrage, 
se trouvèrent en possession de l'indépendance , 
et où nous pourrons commencer à suivre avec 
intérêt les détails de leur histoire. Mais , avant 
de donner un précis du règne de ces trois Henri 
de Franconie , il convient de retourner en ar- 
rière, pour faire connoître à nos lecteurs , de- 
puis le commencement du moyen âge , l'état de 
l'église romaine , dont le premier de ces trois 
. princes fut le protecteur , tandis que les deux 
derniers furent persécutés par elle ; comme aussi 
pour faire connoître l'état de la ville de Rome , 
dont ils disputèrent la souveraineté aux papes. 
A cette époque même , et dès le commencemen t 
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du moyen âge, une nouvelle république romaine ««*'• "»• 
se constituoît en silence, et soumettoit quelque- 
fois à son autorité les pontifes dominateurs du 
reste de la chrétienté. 

Il est difficile de comprendre pourquoi la ville 
de Rome ne fut point prise par les Lombards , 
lorsque Alboin fit la conquête du re^te deTItalie. 
Les villes maritimes pouvoient être aisément 
secourues par les Grecs de Constantinople; Ra* 
venne, Venise et Comacchio étoient défendues 
par les marais qui les entourent ; Naples, Gaëte, 
Araalfi et les villes de la Calabre , par les mon- 
tagnes qui les environnent ; mais Rome est si^ 
tuée dans un pays ouvert de toutes parts. Les 
Lombards , maîtres des duchés de Toscane, de 
Spolète et de Bénévent , entouroient cette an* 
cienne capitale du monde; la longue muraille 
qu' Aurélien a voit élevée pour enfermer le champ 
de Mjbltb darfâ la même enceinte que l'ancienne 
ville, présentoit un circuit immense à défendre, 
et la population de Rome j eiLténuée par Une 
. suite de désastres , étoit bien disproportionnée 
avec retendue de ses murs. Les empereurs griecs, 
soit foiblesse ou crainte de compromettre l'^cpi- 
neur de leurs armes, ne maintenoient pas de 
garnison à Rome; ilsconfioieot legouvernement 
de la ville à un préfet, ou dans la suite à un duc^ 
qui relevoît de l'exarque de Ra venne; et les 
historiens grecs, hqnleux peut-être de Fabandoa 
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çhap. nu Cest Gependant durant cette période que s'o- 
péra une révolution qui a eu l'influence la plus 
durable sur. le sort, non^aeulement de Rame, 
mais de; tout l'Occident. La réformation, ou, 
si Ton veut l'appeler ainsi , l'hérésie des icono- 
clastes ^ aliéna les sujets latins des Grecs leurs 
souverains ; i elle engagea les papes à détruire 

I Wtorité des^ empereurs, sur Rome , cette au- 
torité dont jusque alors ils avoielit été les gar- 
diens , et elle, fut la cause première de Findé- 
pend^nce delà ville et de la souveraineté de 

, La religion pUre; et pliâlosophique de Jésus- 
Clid?ist ayoit subide trës-'graiides altérations dès» 
Los preniiers ^cleif d;e son CKistencé ; elk's'étoit 
r^àenltie^de la dégradatièn du peuple qui la- 
profes^ott:^ '^ la perte des vertus publiques , de 
la coi^rapHùmé^ù. l'espirit .et du- gèat;îLeS'Subti- 
lilés des philosophes et l'ignoirance du Irulgaira 
avQient tontribué également à îFallépér, et le pa- 
gEinisme étoit rentré. tout entier dax^s la- religion 
qdi avoiï.seinblié Tanéàniir. . ^ • . 

i Jie changement le plus jneiHarq^^lde que subit 
]ç christiani$me , fut la 'suite. d'une prétendue 

thécaire, qai mourut avant Tauiiée 882,0a UQmme léiber poa-^ 
iificalis ce recneil qui a été aussi attribué au pape Damaso II,. 

II est' probablement Tuavrage de plusieurs écrivains. Foyez sur 
ce livre les Dissertations d'Elmanuel de Schelestrâdt , et de Gio« 
Ciampini. Scr. lU T. III, P. I. 
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découverte d'images de Jésus-Christ, puis de la csap. ta. 
Vierge , qu'on altribuoit à un artiste céleste , 
pubque aucune main humaine ne s'étoit em-» 
ployée à les former. Ces images, qui reçurent 
leur nom de cette circonstance (i) , après avoir 
elles-mêmes été produites par un miracle, ne 
tardèrent pas à en iaire à leur tour. Elles rem- 
portèrent des victoires sur les ennemis de l'état 
et de ]a religion ; elles écartèrent les Persans 
des murs d'£desse ; elles guérirent les infirmes, 
et bientôt on leur attribua tous les pouvoirs de 
la divinité. Bientôt d'autres images , sans avoir 
comme elles une origine céleste, furent recon- 
nues pour avoir la même puissance , et la reli- 
gion chrétienne, qu'à'plus d'un titre on pou voit 
accuser déjà d'avoir rétrogradé vers le poly- 
théisme , se troussa, par un dernier pas, chan- 
gée en idolâtrie proprement dite : les images , 
lès statues furent reconnues comme ayant dans 
leur matière même quelque chose de divin ; on 
les honora po^ur elles-mêmes , indépendamment 
de l'ob)et qu'elles représentoient, plus pent-être 
qu'on ne l'ait jan) aïs fait chez les païens. 

Cependant, presque à la mêiaie époque, un 
peuple barbare reçut d'un conquérant ambi- 
tieux un nouveau système de théisme. L'isla- 
misme est fondé, plus qu'aucune autre reli- 

(i) 'A;t"f9;r9tN7e» , fait sans le recours des mains. 
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. gion , sur le dogme de l'unité et de la spiritualilé 
de Dieu j et les musulmans ont tcfu jours témoi-> 
gné une horreur égale pour l'association de la 
Créature au culte qui n'est dû qu'au Créateur^ 
et pour la représentation , par des formes , de 
rÉTRE que les sens ne peuvent s^hiv , comme 
l'esprit ne peut le mesure]!*. Les musulman» 
prodiguèrent aux chrétiens le reproche d'ido- 
lâtrie (i) ; ils tournèrent contre eux tous les ar- 
gumens, comme toutes les raillerie^ dont les 
ancien» apologistes s'étoient servis pour^^tUiquer 
les païens ; et cette controverse étoit d'autant 
plus humiliante pour les orthodoxes , que leur 
profession de foi formoit un contraste évident 
avec leur pratique , et que la haine du nom 
<l'idolâfres n'éloit pointi éteinte en ei;|x , à 
l'époque où eux-mêmes mérj^toieifit le plus ce 
nom. 

Les musulmans firent davantage encore pour 
détromper les chrétiens : ils les vainquirent j 
ils mirent en fuite le Labarum miraculeux ; ils 
prirent Edesse , malgré son image triomphante ; 
ils détruisirent et dispersèrent les tableaux et 
les reliques avec l'autel qui les portoit^ ils con- 

(i) £i/ig»XA XttTffif veut dire, se prosterner devant les reasem^ 
hiances. Le mot composé de ces den:(-Ià n'Indique donc point 
que les idolâtres prennent la pierre ou le marbre pour des dieux y 
mais seulement pour des images divines , auxquelles ils rendent 
un culte. 
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vainquirent enfin d^ini puissance tes prétendus «lAf. m. 
agens de la divinité , les saints , les anges , les 
denii*dieux des catholiques et leurs images (i). 
Ces défisiites avoient^ depuis quelque temps , 
ébjranlé la croyance du peuple , lorsqu'une race 
'de montagnards )- qui conaervoit dans FAsie 
Mineure (a) son indépendance , l'amour des 
armes, et une religion plus rapprochée de Fan* 
cien christianisme, parvint à placer un de ses 
cKefs sur le trâne. Léon-risaurien ou l'Icono- 7 17-7^ t. 
claste , signala son règne par l'attaque la plus 
violente contre les superstitions nouvelles , le 
culte des images et les progrès. du monachismc. 
11 éprouva, mâme en Orient, une résistance 
qui mit son trône en danger; mais une partie 
eonûdéraUe du peuple partageoit les opinions 
de Léon , et ce prinee unisaoit une grande habi- 
leté à une grande vigueur de caractère (5). L'Oc- 

r 

(1) lâ»îd f nvxtièB» calife de la race 4e8 Ommtadea, fit dé* 
IruUe UmXt» les image» de la S^rie , reft l'année 719» et >iute* 
ment i Tépoque où commençoit le ècliisme des iconoclastes. Anssi 
les orthodoxes reprochérent-ils aux sectaires de suirrc l'exemple 
^es Sarrasins et des Hébreux. Fragf/n, Mon. Johann, ieroêoifmi- 
tanL Scr. Bytflis^. T. XYI » p. a3£^ 

(a) L*Ifiaw«£M^itp^!i^de)aGi)icie. 

(3) Le règne de X4eon-risaarien et de »eê saccesseufs icono- 
elasies ne nous 'est coann^e par le récit partial de Théop1iane«, 
qui, lui-même y fat persécuté par cette secte. Theop, Chronog. 
T. yi. By9.* p* a$a et saiv. Céd.réiui^ A*a fait que copier ou 
abréger Théophanea. T. Vil. By. p. 355. 
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CHAP. iJi. (îîdent étoit à la fois plus attaché au culte des 
images , et plus indépendant de Terapereur. Les 
Romains refusèrent absolument de se soumettre 
aux édits de Léon, et le pape (îrégoire II, qui 
siégoit alors, après avoir vainement cherché à 
ramener les iconoclastes à la croyance de l'É- 
glise , autorisa les Romains à refuser à l'empe- 
reur les tributs accoutumés (i). Dans le même 
temps , Ravenne et toutes les villes de Pexar- 
chat ouvrirent leurs portes à Liutprand , roi 
des Lombards , en sorte qu'il ne resta plus en 
Italie , sous la domination do l'empire d'Orient , 
que les villes maritimes de la Grande-Grèce. . 

Grégoire II s'étoit montré à plusieurs reprises 
le protecteur de son troupeau-; il 1 avoit défen- 
du contre les invasions des Lombards, tantôt 
par sa réputation de sainteté , et }6 crédit qu'elle 
lui faisoit obtenir auprès de Liutprand ; tantôt 
par les trésors de l'Église , qu'il avoit- consacrés 
à solder des troupes. En refusant d'obéir plus 
long- temps à Léon-TIsaurien, Grégoire accusa 
Marino , dup de Rome , et Paul , exarque de Ra-* 
venne, d'avoir, par les ordres de leur maître, 
voulu le faire assassiner (â), et sans les chasser 
de Rome, il les y priva de toute autorité. Ainsi 

(i) Theophanea in Chronog, p« 269. ûd ann, 9 Imper. •—• 
Georgii Cedrêni UuL compend.p» 558. 

(9) yila Gregoru JJ , ex jénastoêio bibthiheeario , T. IIL 
JlenlL P. l/p. i56. 
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s^établit , vers l'année 726 , par son influence , et 
avec.ragrément du roi des Lombards, un simu- 
lacre de république y qui subsista obscurément 
dans Rome , depuis le règne de Léon-l'Isaurien, 
jusqu'à la destruction du royaume des Lom- 
bards, et au couronnement de Charlemagne. 

Ce fut surtout pendant le pontificat de Gré- 
goire III , de 7^1 à 741 , que la république 
romaine, sous l'influence du pape , se gouverna, 
comme un état indépendant. Dans cet espace 
de temps , on vit les nobles , les consuls et le 
peuple se joindre à un concile qui condamnoit 
les iconoclastes , tandis que les Romains rele- 
voient leurs murailles, qu'ils. fortifioient Cen- 
tumcellœ ouCivita-Yecchia, qu'ils s'allioient aux 
ducs de Bénévent et de Spolète contre Liut- 
prand , roi des Lombards, et qu'ils concluoient 
enfin avec celui-ci un traité au nom du duché 
de Rome (1). 

On demandera peut-être quel étoit le gou- 
vernement de cette république ou de ce duché ; 
mais c'est ce qui n'est point facile à décider : 
car les Romains et le pape évitoient des dé-n 
marches et des déclarations positives , pour ne 
pas aliéner absolument l'empereur; ils l'aidèrent 
même à recouvrer l'exarchat de Ravenne; et, 
après avoir renvoyé en Sicile le patrice destiné 

(i) P^ita Gregorii Jlly ex lib. Pontif. Anaatoiti hibL T. IIL 
Rer. li. p. i58, nta S. ^achariœ. Jb.jp, i6i. 
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II., à les gouverner, ils reçurent de nouveau , dans 
plus d'une occasion , des officiers de Constantin 
nople ; ils réclamèrent la protection de Fempe- 
reur contre les Lombards, et ils demandèrent, 
inutilement il est vrai, des troupes à Constan* 
tin Copronj^me , pour se défendre. L'empereur^ 

^ de son côté , étoit disposé à se contenter d'une 
ombre de pouvoir, et à se décharger en silence 
de la défense d'une ville que sa situation ren* 
doit difficile à protéger. Le pape, comme chef, 
de l'Église, comme père des fidèles, jouissoit 
d'un très -grairtd crédit et silr les citoyens et sur 
les ennemis de l'état. On accordoit suuvent à 
la sainteté de son caractère ce qu'on auroit 
refusé aux préro^tives de son rang. Les nobles 
romains enfin avoient appris des Lombards, 

^ leurs voisins, à faire respecter leur indépen- 
dance, et ils n'obéissoient ni k l'empereur, ni 
au pape, ni à leur propre sénat. Ils possédoient, 
comme seigneurs de châteaux , loal }e territoire 
du duché de Rome, ot lorsqu'ils vivoient dans 
la capitale , c'étoit eii princes qui se crojroient 
supérieurs aux lois. Leur pouvoir étoit propoi^' 
tionné au nombre de le^irs vas^^atix et de letiPâ 
satellites. Au milieu de ce Conflit de jtirisdic- 
tions, le pape, chef du cler'géj patrîai'ehe de 
tout l'Occident, dépositaire des trésors du ciel, 
qu'il échangeoit aisément contre ceux de la 
terre , le pape se mpntroit le seul défenseur du 
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peuple , le seul pacificateur des discordes des ^cs^r. m 
grands. Les progrès de Fignorance avoient ajouté 
à ses pouvoirs ; il étoit devenu comme un demi* 
dieu sur la terre , surtout pour les nations bar- 
bares nouvellement converties et éloignées de 
sa personne ; il formoit le lien de tonte l'Église , 
et, seul, il pouvoit obtenir que des nations 
lointaines , dont le peuple connoissoit à peine 
le nom » prouvassent leur christianisme par 
leur charité envers les Romains. La conduite des 
pontifes inspiroit le respect , comme leurs bien- 
faits méritoient la reconnoissance. Ils avoient 
peut- être les torts de la superstition; mais ces 
torts sont des vertus aux yeux du peuple qui 
les partage; leurs mœurs étoient pures et sé- 
vères , le luxe ni le pouvoir ne les avoient point 
encore corrompues. 

Grégoire III fut le premier pape cfui implora 
la protection des Français pour l'Église et la 
république romaine; il recourut à Charles Mar- 
tel , maire du palais, pour obtenir des secours 
contre Liutprand (i). Cet exetnple fut suivi par 
les autres papes , toutes les fois que les attaques 
des Lombards mirent la ville de Rome en dan* 
ger. Outre les lettres des papes . nous en avons 
une de Tapotre saint Pierre lui-même, qui fut 
adressée parEtienne II à Pépin , Charles, Carlo- 

(i) En 741. Voyez les deux premières lettres ctu Codex Caro-' 
iinu9. T. m , P. n. Rer, II, p. 75 , 77. 
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«HAÏ. III. matin et l'université des Français , pour mettre 
l'Église de Dieu et le peuple romain sous leur 
protection spéciale ( i.) . 

En retour, pour cette protection, les papes 
accordèrent de leur côté des grâces aux rois 
de France. Zacharie donna son consentement 
à la translation de la couronne de France de 
Childéric à Pépin (2) , et Etienne II Couronna 
ce dernier, à Paris, en 764 (3).' Etienne con- 
féra ensuite le titre de patrice des Aomains à 
Pépin et à ses deux fils ; et , au nom de l'Église, 
des ducs, comtes, tribuns du peuple, et de 
Farmée de ]Rome , il leur écrivit sous ce titre 
pour les engager à défendre, contre Astolphe, 
une ville dont, ils avoient été créés magis- 
trats (4). 

Le droit de créer un patrice des Romains 
n'appartenoit pas, plus au pape , que celui de 
transférer la couronne de France d'une maison 
à une autre. Le patrice étoit un officier nommé 
par les empereurs greps : il y en avoit un en 
Sicile , et quelquefois un autre à Rome , et ce 

(1) La troisième lettre du Codex Caroîinus , p. 92. 

(2) Amalrici Jugerii vilœ Poniif, Roman. T. M , P. Il, p. 78. 
^ — Frodoardus de Ponlif, Rom, Poema, Ib. p. 79- ' 

(5) Anaatasii biblioth. vlta Stephani IJI.T. ÏII, P. T, p. 168. 
lie même pape est appelé Etienne III par cet aatenr, et Etienne II 
par les autres. 

(4) Epist. 4, 5 et suiv. in Cad! CaroL p. 96. 
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magiatrat ^oit à la tête du gobvemement. Mais aà». i.t. 
l'élection du peuple français donnoit à Pepm 
un meilleur titre à la royauté , que Fëlection 
du pontife rpoiain an patriciat ; et le pape , dans 
la position dangereuse où se trouvoit son trou- 
peau , étoit elxcusable de chercher à tout prix à 
lui assurer un protecteur. Cependant les papes 
compromirent leur caractère par ces négo- 
ciations j tandis qu'ils donnoient aux Carlo- 
vingiens des droits qui ne leur appartenoient 
pas à eux-mêmes y ils receyoient d'eux en retour 
des concessions de terres et de richesses que les 
Garloyingiens n'avoient aucun droit de donner. 
Pépin força le roi des Lombarde ^ Astolphe, à 
rendre Fexarchat et la Pentapole , non point à 
rempepeùr de Constantinople , qui en avoit été 
dépouillé y et qui faisoit redemander ces pro- 
vinces par ses députés, mais à saint Pierre , à 
l'Église romaine représentée par ses pontifes, 
et à la république. Ce dernier mot paroi t em-r 
ployé par l'historien d'Etienne II , pour désigner 
le gouvernement de Rome et des provinces qui , 
après s'être djétachéesde l'empire grec^ demeu- 
roient indépendantes ; car Thistorien termine 
l'éloge de ce pontife en disant , a qu'avec l'aide 
y> de Dieu il étei^dit les frontières de la repu- 
y^ blique, et du peuple souverain, quiformoit 
y> le troupeau confié à ses soins (i). » 

(i) jinnuenie Deo nmpublicam dilalan», et irniversam domi'' 
TOMK I. 9 
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cii^v. m. La donation de Pépin ne nous a pas été con* 
servée , en sorte que nous ne connoissons pas 
avec exactitude les conditions de cette conces- 
sion, par laquelle l'Eglise acquit pour la pre- 
mière fois une domination temporelle (i). Mais 
l'histoire nous apprend que cette donation ne 
reçut jamais son exécution. Astolphe permit 
bien que l'acte de la donation et les clefs de 
chaque ville fussent dépoisées sur l'autel de 
saint Pierre ; des otages arrivèrent même à 
Rome avec l'envoyé de Pépin ; mais l'Eglise 
n'entra point en jouissance de la souveraineté 
de ces provinces, et nous avons une suite de 
lettres des papes, dans lesqudles ils se plaignent 
qu' Astolphe , et Désidério son successeur , 
n'avoient point mis l'Eglise et Ja république 
romaine en possession des villes promises (2) , 
ou, qu'après les avoir livrées, ils les avoient 
presque aussitôt reprises de nouveau. Lorsque 
en raison des instances de l'Eglise, ces villes 

nicam plebem^ eic, Anaat, hibL Vita Slephani JIL T. III, 
p. 172, anno 755. 

(i) Le liber Pontificalla nous apprend les noms des villes cé- 
dées; savoir, Ravenne » Rimini , Pésaro, Fano, Céséna , Siuiga^- 
glia, Jési, Forlimpopoli , Forli, Castel Sussubio, Monté feltro , 
' Accerragio, Monte di Lucaro , Cerra, Castel San-AJanano , 
Bobbio , Urbino , Cagli , Liuceolo , Gubbio et Comacchio. jânaat^ 
Bibltoth. p. 171 

(2) Ecclesia sancta Dei et respubiica Homanorum* Epiât* 7 , 
S€^ 9. Cod» Carolin.j^* io4etsaiv. 
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eurent été remises en liberté par Désidério , au <»▲». m. 
lieu d'être gouvernées par le pape, elles furent 
administrées par les archevêques de Ravenne , 
comme représentans des exarques (i) ; et , 
lorsque enfin Charlemagne y appelé par le pape 
Adrien , eut conquis le royaume des Lombards , 
en 774 9 Charlemagne confirma bien la charte 
de donation de son père , mais il ne l'efiectua 
jamais , et Adrien fut obligé de solliciter à son 
tour le^ou veau monarque, le suppliant d'ac- 
complir, pour le salut de son âme , ce qu'il avoit 
promis de faire en faveur de FËglise et de la 
république des Romains (a). 

Mais tandis que les donations de souveraineté, 
faites par j^cpin , Charlemagne , et Louis-le«Dé- 
bonnaire, se réduisirent à des chartes pompeu* 
ses, qu'ils n'avoient eux-mêmes aucune inten- 
tion d'exécuter, ces mêmes princes enrichirait 
le saint-siège par des largesses plus réellement 
profitables ; ils lui donnèrent le domaine utile 
d'une partie de l'exarchat et de la Pentapole, 
c'est-à-dire, les fruits et la rente de la terre, 
tandis que la souveraineté de ces mêmes pro* 
vinces étoit réservée à la république romaine , 
au patrice , et enfin à l'empereur d'Occident» 
Cependant l'obéissance d'un grand nombre de 

(i) jâgnelli liber Fontificalis , P. H. in pila Sergii archiep^ 
c. 4, T. II, /ifer. i/. p. 174. 

(5) Codex CaroHnm, Epiai, 69, p* aiS eipwfïm^ 
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vassaux était attachée à ce domaine utile; en 
sorte que le pape, qui depuis longtemps étoit 
reconnu pour le premier citoyen de Rome , 
en devint aussi le premier et le plus puissant 

baron (i). 

Dès qu'une dignité procure le pouvoir et la 
richesse, elle doit devenir l'objet des vœux des 
ambitieux, et bientôt même leur proie. Im- 
médiatement après les premières largesses de 
Pépin , on vit prétendre à la chaire de saint 
Pierre 'des hommes fort différens de ces reli- 
gieux austères qui l'avoient occupée jusque 
alors , et les annales de l'Église commencèi:ent 
à être souillées par les crimes du chef des chré- 
tiens. Deux frères , Etienne II et Paul I«' , qui 
se succédèrent sur le saint-siége , de 76» à 766, 
sont accusés, par l'historien de l'église de Ra- 
venne, d'injustice, de rapine et de cruauté (2). 
Après la mort du dernier, un antipape s'em- 
para par les armes du siège pontifical ; le pape 
légitime, Etienne IIÏ, fut impliqué dans l'assas- 
sinat de quelques-uns des premiers dignitaires 

U) Ooii8t.ntin Porphyrogê^te, daw le aixième »ifcle, dit 
que le» papw étaient souvenik.» de Rome. Se Thimaiibm. 
L II Th. io,p.aa. P»V» J^«f*W« î;t"».»*' f.»^Jf«ô<" 
,J,i.c. ».,« T.T.C «^* »«.f" «i*»; cependant, même au 
dixième «ecle. le pape n'étwàt encore ^u'unde. plu. pmmn. 
seigneurs de Rome. 

(2) JgnelliAê in Ubrç Pontif. FiUi ^rgU. T. U , p. 17 a- 
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c!e son église (i), et le clergé tout entier reYétit 
les habitudes et les mœurs forouches des gQn*> 
tilshommes de son siècle. 

Dans les temps de barbarie, tandis ; que 
Tignorânce rend la foi plus ferme, des passions 
indomptables et féroces" font fouler la morale 
aux pieds. Les massacres, les trahisons, les 
parjures, sont des événemens fréquens dans 
k vie d'hommes auxquels le neuvième et le 
dixième siècles n'ont point refusé le nom de 
grands. Mais, après des crimes épouvantables, 
une pénitence signalée attestoit la religipri du 
coupable et son repentir. L^ambilion du cierge 
indiqua aux grands criminels une nouvelle 
voie pour s'acquitter de leurs fautes, et poub 
faire oublier leurs fureurs : ce fut celle des 
donations faites à l'Église pour'le snlut de l-àine 
du donateur- Pépin et Charlemagne , ^psjr de 
semblables largesses , avoient yeté i^s iànde-^ 
meus de la puissance des pap^s } mais ils n'en- 
richirent pas le saint-siég0 seul , ils moïllrèrent 
une générosité' presque égale €?nverg 1-archevê- 
que de Ravenne , qu'ils mirent en état dé'rita- 
Jiser avec les papes ; envers ParchevdÇûe' de 
Milan , et surtout envers les monastèreîj. Tous 
loirs successeurs sur le trône d'Italie imitèrent 
leur exemple, tous les hauts barons suivirent 

(i) nia Slephani 111 ( seu ir j in Anaa(. Jfibliotlu p. 174 et 
«uiv. — VitaHàdriani, p, lôo. 
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cttxv.,nf. celui de leurs souverains; comme eux, ils sen- 
toient le besoin de faire payer à leurs héri- 
tiers lesdésordresdeleurvie; aussi nous reste-t-il 
un plus gmnd .nombre de chartes de donations 
faites. aux églises, avant le dousdème siècle, 
que de toutes les autres espèces de contrats réu- 
nies. Lorsque Othon-le-Grand entra en Italie , 
tandis que les grands fiefs laïques éloient éteints 
OU divisés, les villes les plus riches et les pro- 
vinces les plus populeuses étoient possédées 
par le clergé. A cette époque , les premiers et les 
plus puissant souverains ecclésiastiques étoient 
le patriarche d'Aquilée , l'archevêque de Milan , 
celui de Ravenne, leaévêquesde Plaisance, de 
Lodi, jd'Asti, de Bergame, de Novare et de 
Turin; Fabbé du Mont-Cassin , le plus grand 
seigneur du duché de Bénévent, qui a conservé 
jusqu'à nos jours le titre de premier baron 
du royaume de Naples , et Fabbé de Farfa , 
dans la Sabine (i). Au reste, la plupart des 
;éyéquw avoient acquiâ par une charte , ou 
(}es rois ou des grands seigneurs ,' la jurisdictioa 
sur la ville où ils s:iégeoient ; et il n'y avoit 
pas un seul évêché , pas un seul monastère 
d'hommes ou de femmes , qui , tout au moins 
dans quelque village. ou quelque hameau ^ ne 
possédât les droits régaliens. 

(1) Muralori Jntiq. JlaL Diss. LXXl , T. VX , p* &6* 
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Au pouvoir temporel éloient attachés des «a», m. 
cTevoirs qui éloignèrent tout-à-fait les ecclé- 
siastiques de leurs fonctions primitives. Lors- 
qu'un évéque ou un abbé étoit comte d'une 
ville, il réunissoit, sous ce titre, l'office de 
juge à celui de général ; il étoit chargé du gou- 
vernement civil de son comté pendant la paix^ 
de sa défense durant la guerre. Comme châ- 
telains , les ecclésiastiques se crurent permis 
de soutenir dies sièges, long-temps avant qu'ils 
osassent conduire des armées dans les camps. 
Cependant ils apprirent aussi ensuite à marcher 
contre l'ennemi. L'empereur Louis II leur en 
donna l'ordre précis , dans le ban qu'il publia 
pour l'expédition de Bénévent, en 866 (i); et 
en 915, le pape Jean X se mit lui-même à la 
tête des troupes de la ligue qu'il avoit formée 
contre les Sarrasins. 

Les rois de la race carloviugienne , entraînés 
par le même esprit religieux qui leur avoit 
fait enrichir le clergé , crurent aussi sanctifier 
l'administration de leurs états , en la confiant 
à des ecclésiastiques. Le chancelier , l'un des 
plus grands officiers de la couronne, n'étoit 
presque jamais séculier; les évêques, les abbés, 
étoient appelés aux conseils des rois, comme 

(1) Ce ban est rapporté par Camillo Pellegrini. HiaU principe. 
Langob. T. Us F. I, p. â6â. 
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cMàjf. uu aux états de la nation. Pendant }e*r^e de 
Pépin «t une partie de celui de Lolhaire^ 
Adélard ^ abbé de Corbie y et le moine Wala , 
son frère , furen t les vrais souverains de l'Italie. 
Âpr^ eux, d'autres ecclésiastiques prirent leur 
place dans les conseils, et Ton a remarqué 
quHIs n'avoient pas refusé d'être les agens des 
guerres dénaturées que les fils.de Louis-le- 
Débonnaire firent à leur père. Le crédit près 
du souverain , le pouvoir , la richesse , ont de 
tout temps corrompu ceux qui les possédoient j 
' on ne pou voit s'attendre à ce que le clergé 
restât seul, à l'abri de cette corruption, si l'on 
réfléchit qu'à cette époque l'esprit de la reli- 
gion chrétiçnne étoit absolument dénaturé par 
une. superstition grossière ; que ses ministres , 
• pris parmi;les hommes du siècle, dévoient par- 
ticiper aux vices de ce siècle 3 que les grands 
seigneurs ne manqûoiènt jamais de placer un 
de leurs fils dans l'Église , pour s'appuyei!* en- 
suite de la fortune qu'il ^roit dans <iette car<- 
rière , et qu'au lieu de l'y préparer par des 
études religieuses, ils lui donnoiént la même 
éducation qu'aux jeuxies chevaliers ; que l'avi- 
dité avec laquelle oti pilloit les biens de l'Église , 
égaloit la profusion avec laquelle on l'avoit en* 
richîe, et que le roi Hugues n'avoit pas été le 
premier qui eût conféré violemment des béné- 
fices ecclésiastiques à ses espions ou à ses bâ- 
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tards; qu'enfin |)lusieurs douyerains dépossédés, ciaf. 
plusieurs grandi seigneurs dont on Touloit se 
défaire , étoient forcés de reœvoir la tonsure; 
et que le corps du clergé , composé d'une ma< 
nière aussi irrégulière ^ ne pouvoit pas aToir 
des vertus qui lui fussent propres , et qui con- 
vinssent à son état. C'est à tort qu'on a fait 
un argument contre la religion , des désordres 
des neuvième et dixième siècles , lorsquHl n'au- 
roit fallu rien moins qu'un miracle pour sanc- 
tifier les élémen s 'impurs dont le clergé se 
compôsoit. 

Nous avons une histoire assez détaillée des 
pontifes contemporains des empereurs carlo* 
vingiens. Cette histoire , écrite pat un biblio- 
thécaire de la côur de Rome, est, en général, 
honorable pouj eux (i). Le scandale de leur 
conduite ne commença guère qu'avec le dixième 
siècle. Mais, avant de voir le saiht-*siége souillé 
parles mœursdissolues de quelques jeunes gens, 
il est juste d'arrêter nos regards sur l'époque 
plus honorable du pontificat de Léon IV. 

Presque immédiatement après la mort de 

(i) Les vitfs ëe» pontifes ontété écrites par Aiiasiaae, biblio- 
thécaire, juaqn'à la mort de Nicolai I^ en 867; lea ties de qael- 
qnes pontifes , jusqu'en 889 , ont été ajoutées par un antre biblio-< 
tliécaire, nommé Guillaume. De cette époque, jusqu'à Tannée 
jo5o , où commence le re<)ueil du cardinal d^Âragon , il y a nne 
lacune qu'on n'apj» de moyena de remplir. 
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Charlemagne , les Sarrasins , s'apercevant de la 
foiblesse de l'immense monarchie qu^il avoit 
formée, avoiènt commencé à ravager les pro- 
vinces mkritimes de PItalie. En 833 , leurs in- 
cursions avoîent déjà déterminé le papa Gré- 
goire IV à fortifier contre eux la ville d'Osiie (i). 
Us avoient continué cependant leurs dépréda- 
tions ; les villes de la côte étoient ruinées , les 
habitansde Çivita-Vecchiaétoicht forcés de s'en- 
fuir dans les forêts , et en 847 , les Sarrasins 
poussèrent la hardiesse jusqu'à entreprendre le 
siège de la ville même de Rome. En même temps 
ils pillèrent les basiliques de Saint-Pierre au 
Vatican , et de Saint-Paul hors des murs, A 
cette époque même, le pape Sergius II rboui;ut, 
et les Romains, pour ne pas rester sans chef 
dans des circonstances aussi dangereuses, élu- 
rent pour pape Léon IV, prêtre romain, qui 
jouiasoit déjà d'une grande réputation ; ils le 
consacrèrent sans attendre l'approbation de 
l'empereur (2). Les Sarrasins, cependant, s'é- 
toient retirés d'eux-mêmes ; mais Léon, pour 
se mettre à couvert de nouvelles attaques, fit 
relever les murailles de Rome, et fortifier la 
ville de toutes parts; il' fit entourer |d'un mur 
le mont Vatican , qui , jusque 'alors , avoit été 
hors de l'enceinte de Rome, et il appela de son 

(1) Jnaat, biblioL in vUa Gregoniy^f^, a^« 

(2) yita LeonislF* Jnaat. biblioth, p. d5i. 
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nom ce nouveau quartier, cité LéoNiKB (i). ch^. m. 
Il rebâtit Civita-Yecchia , que les Sarrasins 
avoient ruinée (2) , et avec l'aide des trois ré- 
publiques, de Naples, Amalfi et Gaëte, qui 
jouissoiçnt déjà de la liberté sous la protection 
des Grecs , il combattit une nouvelle flotte de 
Sarrasins , et la força de se retirer avec dom* 
mage. A ces actions glorieuses , les biographes 
de Léon IV ajoutent le récit de quelques mi- 
racles ; il y en a un qui a plus illustré la mé- 
moire de ce pontife , que la fondation de la viile 
qui portoit son nom. Le bourg des Saxons, qui 
s'étendoit entre la cité léonine et le quartier 
de Transtevere y fut en partie consumé par un 
terrible incendie , que les prières de Léon arrê- 
tèrent (3). C'est le sujet du tableau à jamais 
mémorable de Raphaël , connu sous le nom de 
Yincendio del Borgo y dans la quatrième salle 
du Vatican. 

Depuis la déposition du dernier monarque 
carlovingien , jusqu'au règne d'Othon-le-Grand , 
l'autorité des princes qui portèrent momenta- 
nément le titre d'empereur, fut toujours vacil- 
lante et contestée. Cependant la ville de Rome 
ne faisoit pas partie du royaume d'Italie, elle 
ne relevoit que de la couronne impériale , et 

(i) yOa Leonia IV, AnasU bibîiolh* p. 340. 
(3) Ibià, p. 345. 
(3) Ibid.^,, 25Z. 
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. pendant la vacance de Pempire , elle recouvroît 
son indépendance, on, pour mieux dire, elle 

Jomboit sous le joug de Toligarchie turbulente 
'e ses nobles. Celui 'd'entre eux qui parvenoit 
à occuper le trône pontifical , obtenoit , en 
vertu des richesses de l'Église , une grande 
prépondérance sur tous les autres , et devenoit 
en quelque sorte le chef de la république. L'é- 
lection , il est vrai, devoit être faîte par les suf- 
frages réunis du clergé et du peuple (i) ; mais 
le clergé éloit presque tout militaire, et la voix 
des grands étoit supposée représenter celle de 
la nation ; aussi devoit-on bien s'attendre que, 
dans ce corps de noblesse, l'objet des vœux 
de tous sefoit décerné au plus valeureux , a:!l, 
plus adroit, au plus galant peut-étrjB d'entre les 
jeunes ambitieux qui se disputoîéht k tiare, 
plutôt qu'à quelque prêtre recommarldable pat 
sa sainteté , mais iifcapable d'intrigues (a). 

Les mœurs du moyen âge favorisoient une 
galanterie mêlée de dignité, que les anciens 
n'avoient point connue : dans les châteaux, 

(i) A cuncti9 açteerdoUbua seu proeerihus, et omni cïero nço^ 
non et optUnatihua « vel cuncto populo Romano* Anaat. biblloth, 
in Leone III, p. igS. 

(3) Le portrait qu*Âiiastase fait da pape Adtieii l , indique 

les qualités qui fixoient ordinairement les suffrages. F'ir valde 

' prasclarua , et Notiliaaimi genérîs proaopia ôrtaa, atque polen^ 

iiaaimia Romania parentibua edUua ; elegan& et nimia peràonm 

decorabilia , conatana etiam , ai». ; . . « In Hadriano Iyp»ï 79. 
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cette galanterie prit une tournure chevaleres- cia». u. 
que^ dans une grande ville, elle s'unit davan- 
tage à l'intrigue. A Rome^ les feuames, en cher- 
chant à plaire ) voulurent aussi e^iercer du 
pouvoir ; elles essayèrent de dominer, par leurs 
amans, l'état, et avec lui, l'Église, qui faisoit 
partie de Tétât } et elles acquirent plus d'auto- 
rité sur les Romains au dixième siècle, qu'on 
ne leur en vit jamais exercer dans aucun autre 
gouvernement. 

Deux patriciennes &meuses, Tfaéodaca et 
s^ fille Maroeia, disposèrent, pendant l'espace 
de soixante ans, de cette tiare, que les Henri, 
à la tête des armées allemandes , ne purent , 
peu d^années après , enlever à leurs ennemis. 

Théodora étoit d^une naissance illustre ; elle 
possédoit de grandes richesses et plusieurs châ- 
teaux forts ; les arcs de triomphe et les tom* 
beaux massifs des anciens Romains, changés en 
forteresses par les gentilshommes, étoient gar- 
nis de ses soldats j surtout elle disposoit en 
souveraine des nombreux ami^ns qu'elle comp* 
toit parmi les nobles romains ; elle employa 
cette espèce d'empire à faire cesser une guerre 
scandaleuse que deux factions se faisoient à 
Rome , en s'arrachant successivement la tiare. 
On avoit vu un Etienne VI, successeur de For- 
mose , en 896 , faire déterrer le cadavre de son 
prédécesseur j soumettre ce corps mort, eu pré- 
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CBXP. m. sence d'un concile, à un ridicule et atroce 
interrogatoire; le condamner, le faire mutiler, 
et le jeter enfin dans le Tibre (i). Depuis cette 
époque, des papes élus tour à tour par les deux 
partis, avoient alternativement cassé tous les 
actes de leurs prédécesseurs. .Théodora elle- 
même étoit du parti contraire au pape For- 
mose , et sa fille Maro2da avoit été maîtresse de 
Sergius III , Fun- des persécuteurs de ce pon- 
tife. Mais lorsque Théodora eut soumis les 
grands et l'Égli^ par ses artifices et ses galan- 
teries , les moeurs de la cour de Rome en de- 
vinrent, si ce n'est plus pures, du moins plus 
douces. 

Éprise d'un jeune ecclésiastique nommé Jean, 
Théodora lui fit obtenir d'abord l'évêché de 
Bologne , puis l'archevêché de Ra venue , et en- 
fin, désolée d'avoir éloigné d'elle celui qu'elle 
aimoit, en le revêtant de cette nouvelle dignité, 
elle agit avec tant d'adresse auprès du clergé 
et des gentilshommes romains, que le même 
homme fut élevé par eux au trône pontifical ; 
en 914 9 sous le nom de Jean X (2). L'amour 

(1) LiiUprandi Tieinena. Hisi, L. I, c. 8 , p. 43o. — Amalrt" 
eus Aitgerius vitœ Pontif. T. Ilï , P. II , p. 3 17. — Frodùardua 
poema de Romanis Poniif. Ih, p. 3 1 8. 

(2) Liutprandi Hiat^Jj, II, c. i3, 1*. II, p. 440. Baronias, 
Fagî , et tous les écrivains ecclésiastiques, ont admis pour véridi- 
ques les récits de Liutprand > évéque de Crémone. Muratori seiU 
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OU la reconnoissance de ce pape pour Théodbra uiAt. m. 
ont scandalisé le cardinal Baronius, auteur des 
Annales de l'Eglise; cependant on ne reproche 
à Jean X ni poison , ni assassinat , ni trahison ; 
forfaits qui , dans un âge postérieur ^ ont souillé 
plus d'une fois le trône pontifical. Jean X ad- 
ministra les affaires de l'Ëglise avec fermeté et 
avec justice; il sut réunir, pour le bien com- 
mun de ses compatriotes^ les* princes rivaux 
qui se partageoient l'Italie, et jusqu'aux deux 
empereurs d'Orient et d'Occident; il conduisit 
lui-même lei;irs armes contre les Sarrasins, 
campés aux bords du Garigliano, et dans cette 
expédition , il inérita la gloire de vaillant guer- ^ 
rier, pour laquelle il étoit plus fait que pour le 
titre de père de fidèles (i). 

Lorsque Théodora se lia, pour la première 
fois, avec Jean X, elle n'étoit plus dans la fleur 
de l'âge. Déjà auparavant, et vers l'an 906, elle 
avoit marié sa fille , la fameuse Marozia , à un 

les réroqae en doute, dans ses annales, sur l'autorilé des épi- 
taphes de quelques papes , et du panégyrique l>annal que Fro-« 
doardus , en quatre on cinq mauvais vers, s'est cru oblfgé de 
faire de tous les pontifes Tun après l'autre. J'aimerois autant citer- 
en preuve les sonneU qu'on fait en Italie pour chaque mariage , 
où la noblesse et la valeur, l'amour et la beauté viennent au ser- 
vice dé tout le monde , sans acception de personnes. 

(1) Liutprandi HiaU L. II,c. 14, p. 441. — Léo Ostiensif 
chronicon moncuttrii Càssinerutis , L.I, c. 62, T. IV. JRer, JL 
p. 3a5. 
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cBAif. ni, Albéric , niarquis de Camérino , qui donnoit à 
la famille de son épouse un nouveau lustre , par 
la propriété d'u^ grand fiçf voisin de Rome. 

Cependant Thi^toire cesse de parler de Théo- 
dora ; peut-être la mort affranchit-elle Jean X 
de sa domination. Albéric, premier époux de 
Marozia , qu'un historien presque contempo- 
rain appelle consul des Abniains(i), fut tué 
da,ns une sédition ; et sa veuve , en 926 , n'exer- 
çoit pas moins d'empire sur les barons romains, 
que Théodora en avoit exercé avant elle. Le 
pape seul , après avoir été l'amant de la mère, 
ne pou voit sentir de lamour^ur la fille; celle- 
ci , de son coté, nourrisaoit une aversion ex- 
trême pour Jean X. Marozia avoit tronvé moyen 
de s'emparer par surprise du môle d'Adrien , 
aujourd'hui château Saint -Ange. Cette tour 
massive, le plus inébranlable des monumens 
de ^ancienne Rpme , avoit, dans d'autres occa- 
sions , été déjà convertie en forteresse. Bâtie de 
l'autre côté du Tibre, à l'extrémité du pont 
Elius, elle commande la communication entre 
le Vatican et le Cbamp-de-Mars , le coprs su- 
périeur du fleuve et les approches de la ville , 
du côté de la Toscane et de tout le nord de Flta- 
lie ; aussi ce château , dans le moyen âge , de 
même que de nos jours, a-t-il été considéré 

(1) Léo Oatiensis chron. mon, Cas^nens. L. I, c. Si , p. 355. 
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comme la clé de Rome. Après s'être fortifiée 
dans le mole d'Adrien , Marozia offrit sa main 
à Guido , duc de Toscane. Les deux époux , 
lorsqu'ils eurent réuni leurs forces , se trou* 
vèrent presque souverains de Rome ; alors ils 
firent tuer un frère de Jean X qui étoit son 
confident; ils enfermèrent le pape lui-même 
dans une prison, où il ne tarda pas à mourir, 
et ils firent passer successivement la tiare sur 
la téie de deux de leurs créatures (i). 

£n 93 1 , Marozia étoit veuve pour la seconde 
fois, et assez puissante dans Rome pour porter 
au saint-'siége , sous le nom de Jean XI ^ son 
second fils, âgé à peine de vingt-un ans , à qui 
la médisance donnoit pour père le pape Sergius. 
Ce pontife a été fort maltraité par Fannaliste 
ecclésiastique (a) ; cependant , durant un règne 
de cinq ans , il ne put se rendre coupable d'au- 
cun crime ou d'aucune faute; car, réduit aux 
. seules fonctions ecclésiastiques, il ne jouit pas 
un seul instant du pouvoir attaché à son siège. 
Marozia s'étoit réservé à elle-même l'exercice 
de ce pouvoir, et le roi Hugues de Provence, 
qui, vers le ménie temps, vouloit affermit le 
sien sur la Lombardie, ne dédaigna pas de. re- 
chercher l'alUance d'une femme que ses galan- 

(i) Liulprandi Hisi, L. Œy c* ifl » p. 460. 
(a) Baroniuq^nnales eccleJiiasL adann* gSi. 
TOME I. 10 



cA^r. m» 
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OHJLP. ux. lems seules ayoient rendue puissante. Mac ozia 
épousa en effet Hugues en troisièmes noces, 
quoiqu'il fût frère utérin de Guido, son second 
mari ; mais cette union ne répondit point aux 
espérances des ambitieux époux. Au sortir d'un 
i^pas , Hugues , dès les premiers jours de son 
mariage , osa^ frapper à la joue Albéric , fils de 
Maroizia et du marquis de Camerinp, son pre- 
mier mari, parce que ce jeune bouim^, qui lui 
présentoit l'aiguière, avoit versé maladroite- 
ment l'eau sur ses mains. Albéric indigpé ap- 
pela ses cofnpatriotes à prendre les armes pour 
venger son injure et secouer le joug d'un bar- 
bare. A^^/^ec leur aide il for^ Hugues à prendre 
Ja fuite. lamais ce prince ne put rentrer dans 
Rome, et Marozia finit ses jours dans un mo- 
nastère (i). ■' ' : 

Ainsi les Romains secouèrent tout ensemble 
le joug des femmes , celui des papes et celui des 
rois; il^ crurent a^oir recouvré k liberté de 
l'ar^cienneRome^, ils répétèrent le nom de répu- 
blique , parce qu'ilsvirent un consul à l«ur tête , 
car Albéric fii^noit indifféremment ce titre ou 
celui de patriee. Albéric étcat un maître cepen- 
dant 9 mais il a>«^t attaché les Romains à sa 
cau^e ; il les tenoit armés pour f indépendance de 
leur patrie ; et dans l'état où il lesavoit trouvés , 

(]) Liutprcmdi HisU L. Ill> c. la, p. 480 . 
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;son administration copvenoit peut-être mieux < 
qu'aucune autne à leur fortune naissante. Il con* 
serva sur eux le même ascendant pendant vingt- 
deux ans qu'il vécut encore, et, à sa mort, il 
laissa conimie un héritage la principauté de Rome 
à son fils Octavién , qui n'éioit âgé qyie de dix- 
sept ans. Pendant sa vie, il avoit nofnmé suc- 
cessivement di vars papes , qu'il avoit tenus dans 
une dépendance absolue; lorsc^ue le dernier 
d'entre eux, qui lui avoit Sfirvécu deux ans^ 
mourut, Octavién, qui étoit prêtre, crut affer- 
mir son autorité en y joignant la direction de 
la puiss^auce spirituelle. Jl se fit consacrer lui- 
ménne sous le nom de Jean XII. Ce fut des mains 
de ce pontife qu'Ot^on-le-Grand reçut la cou- 
ronne in^périale. 

Il paroi tra étrange, sans doutei que dans le 
dixième siècle, dan9 un siècle qui^ plus que 
tput autre , fut celui de l'ignorance et de la su- 
perstition , le pouvoir à^9 papes se soit si rapi- 
dement et si complètement anéanti. Il paroîtra 
étrange surtoi^t que I9, fioi^atipn de Çharlemagne 
au saint-siége ait été l'époque et presque la q^use 
de ce déclin du pouvoir sacerdotal. Mais les 
papes, ei^uite de cettp donation , étoient deve- 
nus des ^uverains , ou aii moins de grands 
seigneurs feudataires ^ et leur pouvoir étoit miné 
par les mêmes causes qui minoieiil; sourdement 
la puissjance de tous les monarques et de tous 
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les grands seigneurs. II faut que Forganisation 
sociale soit déjà bien complète, pour qu'une 
■ville gardée par ses propres milices , gouvernée 
par ses propre magistrats , reconnoisse l'auto- 
rité d'un souverain éloigné , qui n'a ni soldats 
ni archers pour faire exécuter ses ordres. Cetle 
organisation n'existoit pas dans le moyen âge , 
et toutes les cités devenoient indépendantes du 
souverain qui n'y résidoit pas. On voit quel- 
qiUes traces de la protection que le pape accor- 
doit quelquefois aux villes de l'Emilie et de la 
Pentapole, dont il avoit obtenu la restitution 
à la république ; mais on ne trouve aucun mo- 
nument qui indique que le pape gouvernât ces 
villes j ce n'étoient donc point les cités , mais 
les possessions territoriales , les fiefs et les do- 
maines qui faisoient la richesse du pape , et qui 
don noient du prix à la concession des Carlo- 
vingiens. 

Cependant les papes , pour tirer parti de ces 
possessions territoriales, lés avoient inféodées 
eux-mêmes sous des redevances militaires. Une 
noblesse armée remplaça les anciens vassaux 
roturiers, qui cultivoient les rnêmes domaines, 
et qui n'auroient pas su les défendre. On ne pré- 
voyoit point encore tout ce que le gouvernement 
des prêtres devoit craindre de l'esprit altier , 
indépendant et belliqueux des gentilshommes, 
i Vers la fin du neuvième siècle, les papes 
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ctoient au faîte de l'espèce de puissance féodale 
qu'ils s'étoient formée par leurs propriétés; la 
nouvelle milice quHls venoient.de créer sur 
leurs terres étoit encore liée à eux par le sou- 
venir d'un bien&it récent, et elle s'efibrçoit 
d'augmenter leur crédit. C'est à sa valeur et à 
son dévouement qu'ils durent leur prépondé- 
rance dans la république romaine , à une époque 
où, comme nous l'avons dit, ils étoientles plus 
puissans barons du duché de Rome. Mais la ri- 
valité de Sergius et de Formose divisa cette 
noblesse en deux partis : les gentilshommes res- 
tèrent attaché^ à celle des deux maisons dont 
ils avoient reçu des bienfaits; et lorsque le parti 
de Sergius triompha, ladignitépontificalefutren- 
due en quelque sorte héréditaire dans la famille 
de Théodora , de Marozia et des Albéric ; les che- 
valiers consacrèrent leur reconnoissance à cette 
famille dont ils avoient reçu des fiefs militaires, 
tandis qu'ils se crurent dégagés de tout lien 
envers les rivaux des Albéric, lors même qu'ils 
viendroient à occuper ensuite la chaire de saint 
Pierre. 

Cependant la ville de Rome, depuis le temps 
où elle avoit secoué le joug des empereurs 
d'Orient, avoit toujours conservé les formes, 
bi ce n'est l'esprit d'une république. Le pape 
n'avoit, dans l'intérieur de ses murs, d'autre 
pouvoir que celui que lui asauroit le respect 
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CHÀP. lii. religieux des peuples pour son caractère , ou 
leur craînte fiûpérstîlieuse des censures de 
rÉglisé. Pendant Fadministration d'Albéric , les 
droits dri peuplé étoietit reconnus, dt ses assem- 
blées périodiques éloient cotiservées. Il est Trai 
que rhommé qui a^oit assuré à la nation son 
indépendance étôit irôp pui^satit pour la laisser 
libre; iriais lorsqu'il mourut, son fils Octavien 
n'hérita que de ses possessions et de ses droits, 
et le |)ouvoir illimité du pète finit avec la recôn- 
noissance et la confiance sans bornes des ci- 
toyens. 

En même temps que le peuple éleva Octavien 
ou Jean XII à la dignité papale, il confia les 
principales fonctions de l'administration à un 
préfet de la ville , auquel 11 donna pour collègues 
et conseillers des consuls annuds, et il chargea 
douze tribuns ou décurions qui représentoient 
les divers quartiers de Rome, du soin de prp- 
téger ses propres intérêts (i). Il s'opéra alors 
dans le caractère national une révolution plus 
importante que celle qui n'atteignoit que les 
magistratures. A la mort du grand consul , ort 
vit renaître Tesprit public ; on vit se manifester 

(i) En g66, ces diverses magistraiitres existoient déjà depuis 
plusieurs années. Baron'iM Jnnaies ecciesiaai, ad ann, 966. — 
Jmalricua jéugeriua in vila Joh, XIII ^ p. Z2q. — Pandulph, 
Piaanm, et CcUahff, Papar, in euneL p. 3 -39- 33 3. Rer, If. 

T.m.p.n. 
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dans le peuple linlention de ciFCOKWcrire l'au- 
torité arbitraire , et de mettre un terme à ses 
usurpations. Cet esprit engagea les Romains 
dans une lutte hardie ^ mais inégale ^ avec les 
empereurs et les papes ; lutte qui se prolongea 
pendant Fe&pace de temps presque entier qu'em- 
brasse cette histoire. 

0thon-le-6rand déposa successivement Jean 
XII et Benoit V^ et le peupte romaio, en haîne du 
pouvoir arbitraire, se déclara à deuiC reprises 
poui^ ces papes, et soutint par les arme», quoique 
sans succès , la légitimité de leur titre aussi bien 
que son droit d'élection* Jean XII , après avoir 
invité Qthon à descendre en Italie, s'éloit bien- 
tôt aperçu qu'il avoit préparé un yovig sous le* 
quel lui-même seroit forcé de se courber. Il se 
ligua contre l'empereur avec Bérenger , mais il 
étbit trop tard ; le monarque italien , aptes s'être 
vainement défendu dans la forteresse de Sainte- 
Léon , fut fait prisonnier. Othon marcha contre 
Rome^ et le pape s'enfuit à Capoue avec Adel<* 
bért j fils de Bérenger (i). 

Othon assembla un concile à Rome pour 
joger Jean XII, ou plutôt, disoit^il, pour le 
corriger des étourderies de sa jeunesse. Mais ce 
concilemit au grand jour la corruption effrayante 
du saint-siége. Pierre, cardinal-prêtre, se leva , 

(0 Liutprandi Coniin, L. YI» c. 6 , pu 471. 
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et fit rënnmératîoii , devant toute rassemblée , 
des vices et des crimes du pape (i), et Tempe- 
reur , sans vouloir admettre ou rejeter une sem- 
blable accusation, écrivit à Jean XII la lettre 
suivante y pour Tinviter à venir se justifier. 

« Au souverain pontife et pape universel, le 
» seigneur Jean , Othon , par la clémence de 
D Dieu, empereur auguste , et les archevêques 
y^ de la Ligurie , de la Toscane , de la Saxe et 
y> de la France , au nom du seigneur , salut. 

» Arrivés à Rome pour le service de Dieu , 
» quand nous avons interrogé vos fils les Ro- 
y> mains, les évéques, les cardinaux, les prêtres, 
•» les diacres et tout le peuple, sur la cause de 
» votre^absence, et sur le motif qui vous empê- 
y> choit de nous voir, nous , défenseiAr de votre 
D. Église et de vous-même , ils nous ont raconté 
j) de telles choses de vous , des choses si hon- 
» teuses; que si on les disoit des histrions, en- 
» core les feroient-elles rougir. Pour que tout 
» ne demeure point caché à votre grandeur, 
» nous en rapporterons brièvement quelques- 
» unes ; un jour ne nous suffiroit pas à les ex- 
» primer toutes en détail. Sachez donc que vous 
y> êtes accusé, non point par un petit nombre, 
» mais par tous, par des gens de votre ordre 
» aussi-bien que des séculiers , de vous êtjre 

(i) Liuiprandit L#. VI, c. 7 et 8, p. 475. 
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» rendu coupable d'homicide, de parjure, de «Ar. m. 

» sacrilège , d'inceste avec deux sœurs vos pro- 

» ches parentes. Ils ajoutent , ce qui est horrible 

» à entendre, qu'à table vous avez bu à la santé 

» du diable; qu'au jeu vous avez imploré le 

y> secours de Jupiter, de Vénus et des autres 

» démons. Nous supplions donc avec ferveur 

» votre paternité de venir, et de ne pas tarder 

)) à vous purger de ces accusations. Et si vous 

» craignez la violence d'une multitude témé- 

» raire, nous nous engageons par serment à 

y> ce que rien nfe se fasse contre la règle des 

» saints canons. Du 8 des ides de novembre 

» 963 (1). » 

Jean , dans sa réponse , refusa de reconnoîlre 
l'autorité du concile, et menaça d'excommuni- 
cation ceux qui oseroient procéder à l'élection 
d'un nouveau pontife. Il fut cité une seconde 
fois , mais inutilement ; alors le concile le dé- 
clara déchu de sa dignité^ et nomma, pour lui 
succéder, Léon , protoscrinaire de l'Église , qui 
fut sacré sous le nom de Léon VIII. 

Cependant les gentilshommes attachés à la 
famille ^s Albe'ric , les citoyens qui vouloient 
maintenir le droit du peuple romain à nommer 
son évêque, et les partisans de l'indépendance * 
de l'Église, se réunirent pour déclarer illégitime 

(i) LiatprandL L. YI, cap. 9 y p* 474- 
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la déposition de Jean, et l'élection de Léon* 
L'empereur , avant son départ , fut obligé de 
réprimer une sédition qui éclatgit contre son 
pape. Dès qu'il fut éloigné, Jean XII. rentra 
dans la ville , mit en fuite Léon , fit mutiler 
cruellement deux caixiinaùx ses ennemis, et 
fit des préparatifs pour se défendre dans Rome. 
Un accident inattendu mit un terme à tous ses 
projets. Le pape , surpris de nuit dans un ren- 
dez-vous de galanterie chez une femme mariée, 
fut frappé à la tempe d'un coup dont il mourut 
peu de jours après. L'évêque de Crémone dit 
que ce fut par les mains du diable , tandis que 
les incrédules accusèrent le mari jaloux (i). 

Les Romains ne se laissèrent point décon- 
certer par la mort de Jean XII; ils lui substi- 
tuèrent immédiatement un cardinal*diacre, qui 
prit le nom de Benoît V ,^et ils résistèrent quel- 
que temps avec courage à Tarmée d'Othon , qui 
entreprit le siège de leur ville. Cependant ils 
furent enfin forcés de céder à la famine et aux 
attaques journalières des soldats. Othon rentra 
dans Rome avec son antipape Léon VIII ; le 
pape Benoît V, que l'Église considère comme 
seul légitime (a), parut en habits pontificaux 
devant son compétiteur et une nombreuse as- 

(i) Liutprandi HùL Lib. Vï, cap. il, p. 47 5. 
(a) Baroniua Ahn,- ecc/esiasL ad ann, 964. --^ Pog^i criliea^ 
Ibid. — Sigoniua d€ regno* L. VII. 
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èemblée d'évêques, dans Téglise de Saint- Jeun- cuiip. m. 
de-Latran ; il reconnut h genonX et en versant 
des larmes , qu'il avoit usurpé la chaire de. 
saint Pierre; il se dépouilla de son manteau, et 
remit sa crosse à l'antipape Léon; celui-ci la 
brisa en présence de l'assemblée , ensuite le pape 
légitime fut envoyé en exil au fond de l'Alle- 
magne (i). 

Après la mort de Benoit et de Léon , un nou- 
veau pape, Jean XIII, évêque de Narni, fut 
désigné par l'eihpereur, et les deux puissances 
se trouvèrent réunies contre la liberté de la 
ville ; néanmoins, les Romains n'abandonnèrent 
point le combat; Othon étoit en Allemagne ; les 
magistrats, ayant eu lieu de se plaindre du pape, 
lui donnèrent l'ordre de sortir de la ville. Jean 
fut forcé de se soumettre, et il passa dix mois 
en exil dans Un château de la Campanie. 

Du lieu dé sa retraite , le pape supplia Othon 
d'accourir à son aide. L'empereur en efifet ren- 
tra en Italie avec son armée, et, même avant 
son arrivée , le pape fut rappelé. Mais loin que 
la soumissioû des Romains pût fléchir l'âme 
• 

(i) Uutprandi, L. VI, c. nltim. p. 476. — F'ita Johann» XI J, 
ex jMsb. Vuticano Fandulphi Pièanù T. III. Rer. UàL P. II , 
p. 338. • — Baronias se trouve ici dans nn dilemme qui ressemble 
an fameux sophisme du mentent : a Si Bendt est le vrai pape , 
D doue il est infaillible , donc il a dit la vérité, quand il a dit' 
» qu'il n'étuit pas pape , etc. ». 
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coAP. ni, vindicative de Jean , dès que les troupes alle- 
mandes , conduites pai: Othon , furent entrées 
dans la ville, le pape fit arracher du tombeau 
et jeter au vent les cendres du préfet de Rome, 
Rofirédo , qui lui avoit intimé Tordre de s'eii- 
1er : le nouveau préfet , la tête enveloppée d^un 
outre, fut promené sur un âne, et exposé à la 
risée publique; les consuls romains furent en- 
voyés en exil au fond de rAUemagne , et les 
douze tribuns du peuple périrent sur Fécha- 
faud (i). La gloire d'Othon ne fut pas moins 
souillée que celle du pape , par pes odieuses exé- 
cutions, ce Nous voulions te recevoir avec bonté 
:» et magnificence, » dit l'empereur grec Nicé- 
phore Phocas à Liutprand l'historien , ambassa- 
deur d'Othon , a mais l'impiété de ton maître 
» ne l'a pas permis ; il s'est emparé de Rome en 
.^> ennemi ; il a fait périr une partie des Romains 
» par le glaive, et d'autres sur l'échafaud ; à plu- 
y> sieurs il a fait arracher les yeux , et d'autres 
» enfin sont par lui chassés en exil (a) yj. 

Dans aucune période, peut-être, l'histoire 
des pontifes n'est souillée de plus de crimes que 
pendant le règne des trois Othou de Saxe; 

(i) Baronius Annal, ecclea. ad ann.y^^^. — Pagi crUica\ et 
Murât, ad ann. 967. Toutes les vies du pape Jeai^ XIII. Script. 
Jien Jtal. T. III , P. II, p. 33o. 

(a) Lej^alio Liutprandi ad Nicêphor. Phocam. T. H. Jler, 
Itah p. 479. 
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mais, heureusement pqur la mémoire des papes, 
les chroniqaes qui rapportent ces for&its , sont 
trop concises et trop obscures pour que cette 
histoire scandaleuse ait pu frapper l'imagina- 
tion , ou se graver par ses détails dans la mé- 
moire. 

Peu de temps avant qu'Othon I" eut fait place 
à Othon II, Benoît YI, Romain de naissance, 
avoit succédé à Jean XIII. Un cardinal-diacre , 
Boniface Francone, fils de Ferruccip, s'empara 
bientôt après de la personne de ce pape, le ren- 
ferma dans un cachot du château Saint-Ange, 
et l'y fit étrangler, ou, selon d'autres, mourir 
de faim. Il se fit sacrer lui-même, sous le nom 
de Boniface VII ; il ne régna cependant que 
quarante jours ; il profita de ce temps pour dé- 
pouiller les églises et les basiliques de leurs 
trésors et de leurs pierreries; et comme les 
Romains , révoltés de ses crimes , prenoient les 
armes pour. le chasser, il s'enfuit de lui-même 
à Constantinople avec son butin , vers l'an 984 , 
et il n'en revint que dix ans après , pour dis- 
puter de nouveau la tiare (i). 

(i) jâmalricua AugeHuB^ Pandulphua PiêanttSf ei Catal. 
Papar. T. m, P. H, p. 332-335. —]^/o/o/?w?j Lucenai» Hiat. 
eeclea. L. XVI , c. 27 , T. XI, p. 1 o^S. — Plusieurs catalogues 
placent ici un pape Domnua , dont FÉglise reconnoU l'existence 
sous le nom de Dono , quoique le calcul des temps ne laisse point 
d'espace pour son règne de dix-huit mois. Je crois que ce n'esi 
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fHAP. m. La faction impériale fît sacrer ensuite, en 
975 , Benoît VII , neveu: ou petit- fils du grand-^ 
consul Albériçy dont la famille étoit devenue 
propriétaire du comté de Tusoulum (i). L^ 
comtes de Tusculum se chargèrent de maia- 
tenir à Rome les i^itérêts de Fempire, et avec 
lappui de la maison de Saxe^ ils maîtrisèrient 
les élections ^ en sorte que cics feudataires ^ 
l'empereur et le pape , firent cause commun^ 
contre la liberté. 

En 983 , Benoît VII mourut, et les Romains 
lui donnèrent pour successeur Xeçih XIV, évê- 
que de Payie; cependant ce dernier avoît à 
peine régné huit mois , lorsque Boni&ce VU 
revint de ConslantinppJe à Royne , s'empara 
par les armes de la personne de son rival , <et 
l^enfermant dans un des vcachots du château 
Saint- Ange , Vy laissa mourir de faim , tandis 
que lui-même occupa de nouveau )e saint-siége, 
et gouverna l'Église pendant onze mois. 

Tant de crimes lassèrent les Romains , et 

autre que Benoit VI, Demnus Benediclus, Le nom de Bene- 
djctus aura été omid da^B iioe copie , et le tiirje djs Dgmnm $era 
devenu le nom d'un second personnage supposé, dont Fhistoîre 
est toute semblable à celle de Benoit Yf. 

(i) Cette généalogie de^ comtes de ^u^culnm, qn^ expliqfie 
leur créait et leur puissance subite , n'est guéra foadéa que sur 
le retour des méa;Les noms dans cette faniijlle ; r^w je \^ vois 
adoptée parVitali, Sloria diplom, de' ^enatori di J^oa^a, JP* I^ 
p. 33; et indiquée par Fagi , Critiça^ ann, 97$, $^. 3» 
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leur inspirèrent autant de haine que de mépris cmap. m. 
pour ce pouvoir sacerdotal, qu'une durée de 900-994. 
plusieurs sièeies et de nombreux souvenirs ne 
pouvoient plus rendre respectable. Tandis que 
les papes étcnent désormais considérés comme 
des tyrans à la fois féroces et pusillanimes ^ 
dont il étoit honteux de porter le joug, un 
homme que la vieille gloire de Rome échaufibit 
encore , et qui désiroit ardemment de ramener 
les beaux jours de la république, Crescentius , 
commençoit à se faire connoitre , et acquéroit 
de l'ascendant sur le peuple , par son éloquence 
et son courage. II ranima le noble orgueil des 
Romains , qui se crurent sous sa conduite de 
dignes descendans des maîtres du monde ; il les 
enhardit à secouer l'autorité des papes , qui ne 
reposoit que sur la confiance des peuples dans 
la sainteté du ministère apostolique, et qui 
perdoit tous ses titres à l'obéissance dès que 
les pontifes renonçoient à leurs vertus. Crescen- 
tius commença d'exerCer quelque pouvoir dans 
Rome , avec le titre de consul , dès l'année 980, 
à peu près vers le temps où Olhon II entra 
. 'pour la première fois en Italie, Cet empereur , 
occupé' d'une guerre contre les Grecs dans le 
duché de Bénévent , ne changea rien à l'admi- 
nistration de Rome. Crescentius ne put pré- 
venir les crimes de Baniface VII , mais il est 
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cuÀF. m. probable qu'il contribua à les faire punir ( i }. Il 
s'eflforçoit de priver les papes de toute part à 
un gouvernement dont ils avoient long-temps 
abusé ; aussi les historiens pontificaux se plai- 
gnent-ils de ses persécutions (2). Jean XV^ élu 
en 985, et qui occupa le saint-siége )usques 
en 996, fut à son tour exilé par le consul; 
mais lorsqu'il eut enfin reconnu l'autorité du 
peuple , il fut rappelé à Rome , et il vécut ave© 
Crescentius en bonne intelligence (3). Ce pape 
mourut , lorsqu'il commençoit à se lasser de 
la contrainte à laquelle il se voyoit condamné , 
et comme il venoit d'envoyer une ambassade 
à Othon III , pour engager à passer en Italie 
ce prince qui sortoit à peine de sa longue mi- 
norité. 
99^- L'empereur étoit déjà parvenu à Ra venue ^ 
lorsqu'il apprit la mort du pontife; il désigna , 
pour lui succéder , un seigneur allemand , son 
parent, nommé Bruno, qui, avec l'appui des 
comtes de Tusculum et de l'armée qui s'avan- 

(i) Boniface VU fut dérobé au châtiment qu'il avoit mérité 
par une mort subite; mais son corps, livré aux outrages du 
peuple , après avoir été traîné dans les rues , fut pendu au cbevitl 
de Constantin. Cataldg. Pap, 335. 

(a) Voyez Baroniua , ad ann, 996. Il rapporte son épitaplie-^ 
§. zo. 
^ (3) yita Johannia XF, ex A main Au^rio. T. III^ P. Il, 

p. 354. 
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çoit , fut élevé à la chaire de' saint Pierre, soos «*^'- *«• 
le nom de Grégoire V. 

Grefoentiuss'étoit retiré sur le môle d'Adrien 
à rapproche des troupes allemandes ; et Gré-- 
goire, qui ne vouloit pas commencer son pori* 
tifîcat par des actes de rigueur, s'interposa pour 
faire la paii entre Fempereur et le coriëUlV 
Mais Othoh ne tarda pas à repartir pour TAl- 
leraagne , et le nodveau pontife, fier d'une -di- 
gnité que dans sa patrie on respéctoit bieil plus 
qta'à Rome, enorgueilli de sa naissance royale, 
et de Fappui d'Olhon * dont il se régardoit 
comme le lieutenant , voUlut se metfre au- 
dessus des lois et des privilèges du peuple. 
Crescentius comprit à quels dangers seroit ex- 
posée la liberté romaine , si les emtîereurà , non 
contens de visiter la ville avec leurs années 
allemandes, y laissoient encore des pontifes do 
leur fatnille, qui leur fussent eritièrertient 
dévoués. Les empereurs grecs , par foiWéSsè il 
est vrai, plutôt que par un sentiment de devcir , 
respectoient mieux les privilèges des p^euples; 
les républiques de Venise, deNàples. d'Âmalfi , 
fiiorissoient déjà sôus leur protection; ces sou* 
verains ne voyageoient jamais, ils n'cssayoiënt 
jamais de faire des innovations daris Fadmi*- 
nistration des provinces éloignées ; et , loin de 
favoriser les usurpations du sacerdoce , ils ne 
dévoient pas être disposés à laisser prendre aux 

TOME I. I 1 
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LP. m. papes plus de pouvoir qu'ils n'eu accordoient 
aux patriarches de Constantinople. Crescentius 
crut qu'en soumettant de nouveau Rome à 
Fempire d'Orient , il assureroit à la république 
des secours d'argent, et qu'il la délivreroit à la 
fois de l'ambition artificieuse des. papes , de ]a 
morgue et de la violence des monarques alle- 
mands. Des ambassadeurs .grecs, chargés en 
apparence d'une mission pour Olhon, furent 
appelés à Rome, où ils s'arrêtèrent, et où ils 
ébauchèrent avec Crescentius le pacte solennel 
qui devoit précéder cette grande réunion. 

997. Un Grec, nommé Philagathus, qui avoit 
suivi en Occident l'impératrice Théophanie , 
lorsqu'elle avoit épousé Othon II , étpit à cette 
époque évêque de Plaisance (i). Crescentius 
jeta les yeux sur lui, comme sur une personne 
propre à remplacer Grégoire V. Onnemanquoit 
pas de motifs pour déposer celui-ci , dont on 
pouvait regarder l'élection comme entachée de 
violence. Crescentius fit valoir cette cause d'il- 
légitimité, Grégoire fut chassé, et l'évêque 
de Plaisance , élu à sa place , prit le nom de 
Jean XVI. 

Si les projets de Crescentius avoient pu rece- 
voir une entière exécution, si Philagathus avoit 
pu se maintenir sur le trône pontifical , le sort 

(1) Il étoit originaire de Rossano en Calabre , et il avoit joui 
d'un tréfl-grand crédit auprès d'Othon II. 



DU MOYEN AGE. l63 

entier de l'Europe et cdui de la religion au- cma^. m. 
roient pu être changés. L'Italie auroit pu assu- 
rer sou indépendance, en balançant les forces 
des deux empires. Si elle avoit augmenté ses 
relations avec les Grecs, elle auroit pu recevoir 
d'eux une culture plus prompte, et peut-être 
leur communiquer en retour un esprit de li- 
berté , un courage et des vertus qui auroient 
sauvé de sa chute l'empire d'Orient. D'autre 
part , le pouvoir des papes ne se seroit jamais 
relevé* Les Italiens avoient peu de respect pour 
eux 'y les Grecs étoient jaloux de leur^ préten- 
tions à la suprématie y et les nations septentrion 
nales y qui par leur vénération pour le saint- 
siège, ont fondé toute sa puissance, se seroient 
détachées d'un pape qu'elles auroient vu sou- 
mis à l'influence des Grecs. Mais y avant que seu- 
les troupes qu'on attendoit de G>nstantinople ^ 
pour appuyer cette révolution , eussent débar- 
qué en* Italie, Oihpn III entra de ^nouveau à 
Rome, et Jean XVl tomba entre les mains de 
ses ennemis. En vain saint Nilus, abbé d'un 
monastère dans le voisinage de Gaëte , vint , à 
l'âge de quatre-vingt-dix ans, se jeter aux pieds 
de l'empereur et du pape Grégoire, pour implo* 
rer leur miséricorde; en vain il leur rappela 
que l'évêque de Plaisance les avoit tenus l'un et 
l'autre sur les fonts de baptême ; en vain il les 
supplia de lui accorder la vie de son malheureux 
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ciTAP. m. compatriote , au lieu des stériles honneurs qu'il* 
rendoient à se* cheveux blancs; rien ne put 
toucher le haineux pontife. Jean XVI, mutilé 
avec férocité, fut soumis à un long supplice, 
dont le seul i^cit rérolte la nature (i). 

Cresccntins s'était rteliré avec tous les vieux 
amis de la liberté , dans le môle d'Adrie» , qui , 
d'après lui, fut nommé long-temps Tour de 
Crescentius. Othon lïl fit de vains efforts pour 
/ )e soomjettre; maU ce massif de pierre*, qui , 
sur un diamètre de deux cent cinquante pieds , 
ne présente d'atitre vide ou d'autre ouverture, 
qu'on escalier étroit, étoit assez solide pour 
résister aux attaques des hommes, comme il a 
résisté à celles du temps. L'empereur feignit 
enfin de vouloir entrer en négociations ; il 
s'engagea, sur sa parole roya/e , à respecjter la 
vie de Crescentius , et les droits de ses conci- 
toyens ; mais dès qu'à l'aide de cette promesse 
il se fut empfilté de sa personne, il lui fit tran- 
cher la tête, ainsi qu'à plusieurs de ses pat^ti- 

sans (2). 

La veuve de Crescentius , Stéphanie , dégoi- 
sant sa profonde douleur, 'et se taisant sur les 

(i) JctaStJNilt a^bfUU^ apud Baron. Jnnalea »,Qnn, 9^6, 
S» 16, 17 et 18. 

(a) Jrnulph. Hiat, AJediolan. L.I, c. 1,1 êti2,T/lV, p. ir. 
— Landulphua aeniôr , Hist, Mediolan, L. If, c. ig, p. 8ï. — 
Chronicon MonaaUrii Caaainem, L. 11 , c 18 , p. ^5a. ; ; - 
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outrages auxquels elle avoit été exposée (i) , oiAr. 
cherchoit à tout prix à s'approcher d'Othon , 
pour tirer de lui une vengeance signalée. De-* 
puis qu'une brutale violence avoit détruit pour 
elle la gloire et la pureté de sa vie , elle croyoit 
que la beauté qui lui étoit restée ne devoit 
plus lui servir que comme instrument de ven- 
geance. Othon étoit revenu malade d'^n pèleri- 
nage au mont Gargano, où ses remords peut* 
être l'avoient conduit. Stéphanie lui fit parler 
de son habileté dans la médecine; sous ses 
habits de deuil elle Téblouit encore par ses 
charmes , et comme sa maîtresse ou comme son 
médecin (^i), ayant gagné sa confiance, elle lui 
administra un poison qui le conduisit bientôt à 
une mort douloureuse (3). 

Les historiens allemands , enclins à pardon- 
ner à la grande jeunesse d'un prince qui n'avoit 
que vingt-deux ans lorsqu'il mourut , s'efforcent 
de relever le caractère d'Othon III (4). Cepen- 

(i) Stephania autem uxor ejus traditur aduileranda Teuio- 
nihus, Arnulph. Mediol. loco cit. 

(a) j46 uxore ut fertur Creaceniii aenatoris qua impudice 

abatebatur^ poiionatua. Chronic. Cassin. L. II, c. 24, p. 355. 

(3) Landolphe l'ancien raconte qu'elle le fit envelopper d'une 
pean de cerf empoisonnée , et non moins venimeuse que la robo 
d u centaure Nessus. 

(4) Jnnalea H ildeahemens, apud Letbnite, T. I. Brunavicens. 
Scr. p. 731. — Ditmarua Reatitutua. Lib. TV, p. 354 «t seq. - 
S'geberti Gemhlacena. Chron,og. p. 8a5. / 
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. tlant aucune action glorieuse n'est citée à Fappni 
de leurs éloges. Dernier rejeton delà maison de 
Saxe, il mourut sans enfaris , Fan lôoa , à Pa- 
terno, près de Città - Castellana , détesté des 
Romains , qui cherchoient chaque année à 
secouer le joug injuste qu'il vouloit leur im- 
poser. 

Au commencement du onzième siècle, la 
ville de Rome fut de nouveau ébranlée par une 
lutte presque ignorée entre les amis de la liber- 
té, ceux des empereurs et ceux des papçs. Un 
fils de Crescentius , nommé Jean , avoit hérité 
du crédit de son père sur le peuple g^omain , 
et de son amour pour la liberté. Vers Tan loio, 
il avoit rendu à la république son antique forme, 
dçs consuls, un sénat composé de douze séna- 
teurs seulement, et des assemblées du peuple. 
Lui-même, généralement désigné par le titre 
de patrice, donnoit l'impulsion à la république 
naissante ; un second Crescentius, peut-être 
son frère, administroit la justice, souS le litre 
de préfet de Rome, et présidoit aux tribu- 
naux (i): Le voyage et le couronnement à 
Rome de l'empereur Henri II , en ioi3, dimi- 
nuèrent la liberté delà ville, et augmentèrent 
le pouvoir du pape Benoît VIII, que ce prince 
religieux protégeoit de tout son crédit. Un mé- 

{i) Ditmarus RestiU Lib. VI, p. 400. — Idabillon. jinnaK 
Betudici, ad ann, xoii. 
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lange bizarre de grandeur d'âme et de foiblesae 
entroit dès cette époque dans le caractère des 
Romains, et nous verrons leur inconséquence 
se manifester pendant toute la durée de cette 
histoire. Un mouvement généreux vers les 
. grandes choses étoit bientôt suivi par un morne 
abattement ; ils passoient de la liberté la plus 
orageuse , à la servitude la plus avilissante. On 
auroit dit que les ruines et les portiques déserts 
rie la capitale du monde, entretenoient ses 
habitans dans le sentiment de leur impuissance; 
au milieu de ces monumens de leur domination 
passée , les citoyens éprouvoient d'une manière 
trop décourageante leur propre nullité. Le nom 
de Romains qu'ils portoient ranimoit fréquem- 
ment leur enthousiasme, comme il le ranime 
encore aujourd'hui ; mais bientôt la vue de 
Rome, du forum désert, des sept collines de 
nouveau rendues au pâturage des troupeaux , 
des temples désolés, des monumens tombant 
en ruines , les ramenoit à sentir qu'ils n'étoient 
plus les Romains d'autrefois. Si , en opposition 
k cet esprit vacillant , à ces alternatives de cou- 
rage et de pusillanimité, l'Eglise romaine a voit 
été déjà ce qu'elle fut ensuite, persévérante^ 
clans ses entreprises^ immuable dans ses projets, 
ambitieuse par esprit de corps et en vue de 
l'éternité, elle auroit facilement triomphé du 
parti républicain. Heureusement pour celui-ci, 



COUP. m. 
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les élections orageuses du peuple ne dohnoient 
à l'Eglise que des chefs de parti pour papes ^ 
rambition de ces papes s'arrêtoit à leur famille, et 
leurs vices dissipoient leurs richesses et détrui- 
soient leur considération. Des schismes fré- 
quens affoiblissoient davantage encore le saint- 
siège. Lorsque Henri III vint à Rome la pre- 
mière fois , pour y recevoir la couronne im'pé- 
riale, il y trouva trois papes qui se disputoient 
la tiare; et le premier acte d'autorité qu'il eut 
à faire dans cette ville, fut destiné à rétablir 
Funité de l'Eglise. 

Uempereur, Conrad-le-Salique , étoitmort 
àUtrecht, le L\ juin loSg. Il avoit eu de son 
épouse Gisèle , son fils Henri III , dit le Noir , 
qu'il avoit fait déjà , do son vivant^ couronner 
comme roi d'Allemagne (i). Henri fut reconnu 

(i) Voici une table chronologique du règne des trois Henri de ^ 
la maison de Franconie , et du régne des papes leurs contempo- 
rains ; elle fait suite aux tables que nous avons insérées dans les 
deux chapitres précédens. 

Anno 

loSg. Henri m, roi. Benoit IX , pape (depuis io33). 

1 044 ^ — Grégoire VI. Benoît IX et Jean , anti- 
papes. 

1046. emper. Clément II. Première expédition de 

Henri III en Italie. 

1048. — Dama«n. 

1049. — — Léon ÏX. 

id55. — — — Victor II. Seconde expédition de 

Henri HJ. 
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par les Italiens , ou la même année ^ ou la sui- 
vante ap plus tard. L'archevêque Héribert de 
Milan , passa en Allemagne , pour terminer avec 
lui les querelle3 entre sa métropole et Conrad. 



Amno 
3o56. 

1057. 
1069. 
1061. 

1075. 
1077. 



1084. 



Henri IV , roi. 



1086. 
1088. 
1095. 

1099. 
1 loi*. 
iio5. 



•^ Etienne IX, 

— Nicolas II. 

— Alexandre IL 

^ Grégoire VU. 



emper. — . 

-^ Victor m. 
— Urbain II. 



Pasqual IL 




Henri III menrt', Agé 
da 59 ans, le 5 ootob. 



Cadaloo ou Honoricu 
II, antipape. 

Première expédition de 
Henri IV en Italie. 

Guibert ou Clément III, 
antipape. 



Conrad, roi d'Italie, fils 
révolté de Henri. 

Mort de Conrad. 
Révolte de Henri V, 

fils de Henri IV. 
Henri IV meurt le 7 

aoàt. 

Burdiqo ou Grégoire 
Vin, antipape. 

Paix de Wprm$. 



Je n'ai indiqué que la premièi^ des expéditions de Henri IV 
en Italie; ce prince guerrier repaita dés lors les Alpes presque 
à chaque campagne. 
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. Mais, malgré cette pacification, Henri III , re- 
tenu par une guerre ^dangereuse avec le roi de 
Bohême (i), attendit quelques années avant de 
venir prendre possession des deux couronnes 
de Lombardie et de Tempire. Son absence 
donna lieu à de nouveaux troubles à Milan,' 
dont nous parlerons ailleurs ; elle laissa aussi 
éclater à Rome un schisme plus scandaleux 
peut-être que tous ceux qui Pavoient précédé. 

La famille des comtes de Tusculum , qui des- 
cendoit de Marozia et des Albéric, avoitdonné 
à l'Église trois papes Fun après l'autre; Be- 
noît VIII, en 10 12; Jean XIX, frère du pré- 
cédent, en 1024 ; et Benoît IX, neveu des deux 
autres , en io33. C'étoit par simonie , et en 
achetant les sufiFrages du peuple, que les deux 
derniers avoient été élus, et que la dignité 
pontificale étoit devenue comme héréditaire 
dans une même famille (2). Un historien assure 
même que Benoît IX n'a voit pas plus de dix 
ans^, lorsque à force d'or on acheta pour lui les 
suffrages du peuple (3). Cette extrême jeunesse 
n'est pas prouvée; mais ce qui n'est pas con- 
testé, c'est la conduite scandaleuse de ce pon- 
tife , et les vols , les massacres et l'impureté , 

(i) Sigeberli Gtmblacensis Chronog. p. 833. 

(2) yuœ pontif. romane ex Amalr, Augerio ^ Pandulph» 
Piaan, et Cotai. Papar. T« III , P. II , p, 34o et seq. 

(3) Glabtr, HiaL L. IV, c. 5. 
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pnr lesquels il souilla le saint-siége pendant un ciiAr. m. 
règne de douze ans. « Pai horreur de répéter » , 
écrivoit le pape Victor III, alors son sujet, et , 

qnarante ans plus tard son successeur, «quelle 
y> fut la vie de Benoît, lorsqu'il eut été con- 
y> sacré; combien elle fut honteuse, corrompue 
» et exécrable; aussi ne commencerai-je mon 
7> récit qu'au temps où le Seigneur tourna sa 
y> face vers son Église. Après que Benoît IX 
» eut, pendant assez long- temps, tourmenté 
» le peuple romain par ses rapines, ses meur- 
» très et ses abominations^ les citoyens, ne 
y> pouvant plus supporter sa scélératesse, se 
y> rassemblèrent, et le chassèrent de la ville, 
y> aussi-bien que du siège pontifical. Ils élevè- 
» rent à sa place , mais à prix d'argent , et au 
,y> mépris des sacrés canons , Jean , évêque de 
» Sabine, qui, sous le nom de Sylvestre III, 
y> occupa seulement trois mois le siège de l'E- 
» glise romaine. Benoît , qui étoit issu des con- 
» suis de Rome , et qui étoit appuyé par touies 
y) leurs forces, infestoit la ville avec ses soldats, 
» et contraignit enfin l'évêquedeSabineà retour- 
y> ner avec honte dans son évêché, Benoît reprit 
)) alors la tiare qu'il avoit perdue, mais sans 

y> changer ses anciennes mœurs Voyant 

» enfin que le clergé et le peuple méprisoient 
» ses déréglemens , et que le bruit de ses for- 
y> faits frappoit l'oreille de tous, comme il étoil 
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» adonné aux voluptés , et qu'il vouloit vivre 
» plus en épicurien qu'en pontife , il trouva 
» lexpédient de vendre , pour une assez grosse 
» somme d'argent , le souverain pontificat à an 
y> certain Jean , ^^rchiprêtre , 4"^ passoit dans 
y> la ville pour un des hommes les plus reli- 
» gieux du clergé; lui-même se retira dans ses 
» châteaux, et Jean, qui prit le nom de Gré- 
» goire VI, administra l'Église pendant deux 
)) ans et huit mois, jusqu'à l'arrivée à Rome de 
)) Henri , roi d'Allemagne ( i ) ». 

Ce même Grégoire VI , nous disent ses biogra- 
phes, s adonna complètement aux armes , pour 
recouvrer par la force les possessions ecclésias- 
tiques qui avoient été ravies au saint-siége ; et , 
comme il ëtoit dépourvu de toute éducation , 
et d'une ignorance absolue , le peuple romain 
lui donna un collègue, pour exercer conjointe- 
ment avec lui la papauté, et vaquer au culte 
pendant que Grégoire combattoit (a). 

Cependant ces cessions et ces partages , faits 

/ 

( I ) Henri HI fat couronné à Rome en 1 046. Victor III, nommé 
auparavant Désidério , cardinal et abbé du Mont-Cassin , fut suc- 
cesseur immédiat de Grégoire VII, et élu pape en 1086, dans 
un âge avancé. Le morceau que nous citons de lui , est tiré du 
troisième livre de ses Dialogues sacrés , et rapporté en sppendix 
à la chronique du Mont-Cassin. L. Il y T. IV, p. SgG. 

(3) jémaln Augeriut de vitia Fonlif, p. 340. — Çatai. Papar. 
p. 543. 
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d'abord de oonoert, n'avoient point pu se main- oiap. m. 
tenir; et lorsque Henri arriva en Italie, Be- 
noît IX siégeoit à 8aint-Jean-de-Latran ; Gré- 
goire VI à Sainte-Marie Majeure , et Sylvestre à 
Saint-Pierre du Vatican. Henri, sans vouloir 
entrer dans Home, assembla un concile à Sutri , 
pour l'établir juge entre les papes : de tous lès 
compétiteurs , le seul Grégoire VI se rendit à 
cette assemblée; mais, d'après le jugement de 
l'Église, son élection, comme les deux autres, 
fût déclarée ill^time, et le saint-siége étant 
de nouveau vacant par sa démission , Sudger, 
évêque de Bamberg , présenté par Henri III , • 
fut élu sous le nom de Clément II (i). 

Cette intervention de Henn IH dans l'élec- 
tion du souverain pontife , rendit à l'empereur 
l'exercice entier du droit qu'avoient eu déjà les 
empereurs grecs etcarlovingiens, de concourir 
à la nomination des papes , droit que Conrad 
ou Henri H ne paroissent pas avoir exercé. 
Hen|i III acquit même à cet égard une plus 
haute influence qu'aucun de ses prédécesseurs. 
Jusques alors l'usage de l'Église a voit été de faire 
désigner le souverain pontife par le choix du 
peuple romain, et d'attendre, pour le confir- 
mer , l'approbation de l'empereur ; mais Henri, 

(i) Baronius Jnrmh ecclesiasi, ad ann, 104G, §. 5-5. — Fa^i 
Oriiica,adanni §* i. 
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«■AP. m; profilant de la reconnoissance du nouveau pape, 

de la défaveur que le dernier schisme avoit jetée 

sur les élections populaires, et de l'appui de 

son armée, obligea le peuple romain à re- 

, noncer au droit de présentation , et à lui aban- 

. donner sans réserve l'élection des pontifes à 
venir (i). 

Henri III ne fit jamais qu'un usage pieux d'un 
pouvoir qui limitoit si fort les libertés dé l'Église 

' et celles du peuple. Clément II, Damas II et 
Léon IX, qu'il élut successivement, étoient 
des personnages religieux, qui réformèrent les 
mœurs. du clergé et de l'Eglise, Le dernier au- 
quel il fit obtenir la tiare , fut Victor II , au- 
paravant évêque d'Aichstett, qui lui fut désigné 
en io55 par le moine Hildebrand , alors sous- 
diacre de l'Église romaine. Henri ne se déter- 
mina qu'avec peine à éloigner de lui ce prélat , 
l'un de ses principaux conseillers et de ses 
amis les plus chers (a^; et lorsque Henri fut 
atteint, l'année. suivante, d'une maladie mor^ 
telle, qui le conduisit au tombeau à l'âge de 
trente-neuf ans , ce fut à ce pape, conjointe- 
ment avec l'impératrice Agnès , que l'empereur 
confia l'administration de ses états , et la tutèle 
de son fils, âgé seulement de cinq ans. La mort 

(i) SanctlPelri Damiani Opuscuïa, §. 37 et 36, apud Ma-» 
r^atori y ad ann. 1047. 

(9) Chron.fiancti monasL Casainens» ïj..Hf c. 89, p. ^oS* 
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de Victor suivit de près celle de Henri, et ses cbap. m. 
successeurs ne répondirent point à la confiance 
que le monarque avoit placée dans le saint- 
siège. 

Ce fut en effet àdatar de la mort de Henri HI, 
que les pontifes de Rome, après avoir été les su- 
jetai et les créatures do» empereurs , devinrent 
leurs censeurs et leurs maîtres ; le successeur de 
saint Pierre prétendit ouvertement à une domi- 
nation universelle ; des prélats ambitieux pri- 
rent à tâche d'exciter le fanatisme des peuples ; 
et pendant spixante-dix ans 4'anarchie , la 
puissance ecclésiastique et la puissance séculière 
se combattirent, autant par des forfaits que par' 
les armes. Nous croyons pouvoir nous dispen- 
ser de raconter de nouveau avec détail la que- 
relle trop souvent décrite du sacerdoce et de 
l'empire , pour les investitures; nous nous con- 
tenterons d^indiquer le caractère des person- 
nages qui y jouèrent le principal rôle, et L'es- 
prit du siècle qui la vit naître. 

Dès les premières années de la minorité de 
Henri IV, le moine Hildebrand acquit une 
liaute influence sur l'Église et sur l'empire. La 
trempe de son âme l'appeloit aux succès les 
plus éminens, car, à la honte de la société, ce 
n^est pas par des vertus aimables , mais souvent 
par des défauts ou des vices, que l'on gouverne 
les hommes. Dans le caractère d'Hildebrand , 
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CHAP. iir. on trouvoit toute l'énergie d'6 volonté qui ap- 
partient à une ambition démesurée, toute la 
dureté d'un être qui , dans le cloître, étoît de- 
venu étranger à la nature humaine , et qui n'a- 
voit jamais aimé personne. Comme ce moine 
avoit appris à réprimer toutes ses âfiFections', 
les puissances de son âme impétueuse s'étoient 
toutes dirigées vers Taccomplissement de ses 
volonte's. Ce qu^il projetoit une fois , il en faisoit 
le but de sâ vie : il Tappeloit justice et mérité; 
il se persuadoit à lui-même, avant de persuader 
aux autres , que son ambition étoit son devoir. 
Il avoit vu l'Église dépendre de l'empire, il sou- 
tint que l'empire dépendait de l'Église; il appela 
usurpations criminelles , rébellions séditieuses, 
les tentatives des séculiers pour maintenir des 
droits incontestables ; il communiqua au clergé 
son enthousiasme et sa conviction , et il lui 
donna une impulsion qui se prolongea' long-' 
temps encore après sa mort , et qui a élevé les 
pontifes au-dessus des rois de l'Europe (i). 

Avant d'être porté lui-même au saint-sîége, 
Hildebrand dirigea pendant vingt ans les élec- 
tions des papes. Du vivant encore de Henri llï , 

! 

(1) Voyez sur le caractère dé Grégoire, ks écrivains ecclé- 
siastiqaes et ortbodoxes. BarortiuSy ann. 1073. — Poffi Crkica, 
Ibid. — Pandttlphus Pûanus viiœ Ponlif, T. HI , P. I , lier. 
HaU p. 504. — Pauius Bernriedens, de Geatia Gregor, f^l£, 
Ibid. p. 317. 
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il avoit été rendu dépositaire de toute l'autorité 
du sénat et du peuple de Rome^ et c'est alors 
qu'étant lui-même à la cour de Tempereur, il 
avoit élu Victor II. Il fut l'âme de la cour de 
Rome , pendant les pontificats d'Etienne IX , de 
Nicolas II et d'Alexandre II, en sorte qu'on peut 
s'étonner qu'à chaque vacance du trône pon- 
tifical, il n'y ait pas été porté lui-même long- 
temps avant l'année 1073, époque de son élec- 
tion ; mais sans doute que son caractère dur 
et impérieux écartoit de lui les suffrages du 
peuple. 

Hildebrand , par Je ministère de ses prédé- 
cesseurs, dont il étoit l'unique conseiller, fit 
porter sur le clergé lui-même ses premières ré- 
formes. Il seutoit que, pour le rendre tout-puis- 
sant , il falloit augmenter le respect du peuple 
pour lui , et l'attacher davantage à son chef. 
Plusieurs curés , et peut-être quelques évêques, 
étoient solennellement mariés, les règlemens 
ecclésiastiques ne leur en avoient point ôié le 
droit d'une manière absolue (i)j mais le peuple, 

(1) Tous les aDciens liistoriens milanois assurent que saint 
Ambroise avoit laissé aux prêtres de ce diocèse la permission de 
se marier une seule fois, et avec unerierge. Cependant Pagî, 
CriUca AnnaL ecehs. an/i. i^i^y §. 7-10 , et Paricelli , dans sa 
dissertation , T. IV, Rer.Jial. p. lai , se sont efforcés de réfuter 
cette assertion. D'après une lettre du pape Zacharie k Pépin , 
majordome de France , $. 1 1 , le mariage fut défendu aux éréques, 
prélats et diacres, par le cliap. 37 du concile africain , les autres 
TOM£ !• I 2 
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«■▲1». III. qui depuis long^temps n'accordoit son admira-* 
tion qu'aux vertus monacales, reg^rdoit comme 
dignes de plus de respect les ecclésiastiques qui 
Tiyoient dans le célibat. Ces derniers, en renpn^ 
çant aux affections de famille , donnoient leur 
cœur tout entier à l'Église ; aussi étoient-ils bien 
plus dévoués aux papes, bien plus zélés à la fois 
et bien plus puissans. Hildebrànd résolut de 
ne plus souffrir d'hommes mariés parmi les 
mitiistres des autels 9 et, d'après ses conseils, 
' EUenne IX décldra en io58^ que le mariage étoit 
incompatible avec la prêtrise, que toutes les 
femmes de prêtres étaient des concubines, et 
que tous ceux qui ne ée séparoient pas d'avec 
elles , étôient dès J'heure excommuniés. Une in* 
^ jure aussi grave, faite à des hommes jbespecta- 
blés , et qui s'étoient conformés aux lois de leur 
état, ne fut pas supportée avec patience; le 
clergé dé Milan se re^rda comme plus lésé 
qu'aucun autre, parce qu'il alléguoit la permis- 
sion expresse du mariage, accordée par saint 
Ambroise à ce diotèse, et l'exemple dé deux 
archevêques qui avoient été mariés (i). Il ré- 

dercs restant en liberté fie «oivre Tan^e des étglises partie a^ 
lières. Codex CaroU T. lU, Rer. liai, P. Il, p. 84. 

,(1) Corlo iBiorie Miianesù P. I, p* 6. — Cualvanei Fiammcs 
ManipuL Flor, c. i5o, T. XI, Rer, IL p. 675. --- Landuiphujf 
Senior, HUu 3âediolan. £1. IH et IV , T. IV , p. 96. -- £k le 
quatrième volame tout entier (5oo pages iû-4^ .) du ciomte Gior* 
gio GiuUnty Mefnorie délia cUtà e campagna di Miiano* 



DU MOYEN AGE. fjQ 

clama fortement, il résista, ît opposia la déci- chap. m: 
sîon d'un cortciïe à celle du pape; mais Hilde- 
brand méprisa sa résistance, et les curés réfrac- 
taires furent dénoncés comme professant uhè 
hérésie , tandis qulls ne faîsoiènt que défendre 
leurs anciens usages. A ces nduveau:2t héréti- 
ques, on donna le nota de P?icolâïtes (r). 

Un coup plus hardi fut porté au pouvoir 
séculier, tn loSg, par le pape Nicolas II, dans 
le concile de Latran. Tous les ecclésiasfiquéi 
aVoient anciennement été élus par le peuplé dti 
leur paroisse; mais les seigneurs et les fois, en 
erlricfaissant l'Église, s'étoient presque tous ré- 
servé à eux-mêmes et à leurs successeurs, la 
présentation aux bénéfices qu'ils créoient poUr 
elle, c'est-^à-dire, le droit d'élire ou dé dési- 
gner le prêtre qui en seroit revêtu. Indépeti-- 
damment de ce contrat entré le donateur et la 
paroisse , toutes les fois qu'une églidé possédoit 
un fief , le nouveau prélat; , par les lois dé l'état , 
ne pouvoit en être mis en possession cju^âutàiit 
qu'il en étoit investi par îé seigneur dont îl rê-^^N 
levoit, C*étoit la loi féodale , la loi universelle, ' 
qui n'admettoit pas déceptions en ÉiVéur déô' 
ecclésiastiques. Au moyen dés droits de préséil- 
^ tation et d'investiture , la faculté d'élire la plu-* . 
part des pasteurs avoit été enlevée à leurs trou- 
ai) Baroniuê Annal, tccles» ad ann, loSg, $. 45. 
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cnA». nu peaux, pour être donnée à la couronne. Il est 
bien probable qu'à la cour des empereurs, 
comme depuis à la cour des papes , et aupara- 
vant dans rassemblée de la paroisse , l'élection 
aux bénéfices les plus riches s^achetoit souvent 
à prix d'argent. Hildebrand dénonça cet abus 
comme un scandale infâme, comme un marché 
honteux des dons du saint esprit , auquel il 
donna le nom de simonie. Les simoniaques fu- 
rent déclarés hérétiques et excommuniés j et , 
pour préserver les églises d'une corruption sem- 
blable, il fut prohibé aux prêtres de recevoir 
aucun bénéfice ecclésiastique des mains d'un 
laïque, même gratis {i). L'Eglise s'attribua tout 
à coup la prérogative de renouveler ses propres 
membres , tandis que les rois et les grands fu-^ 
rent dépouillés du droit de distribuer les bien- 
faits dont leurs ancêtres leur avoient laissé la 
disposition ; d'un droit que le contrat primitif 
leur réservoit comme une propriété , qu'ils 
avoient possédé pendant plusieurs siècles , et 
que toute la chrétienté avoit reconnu. 

Le canon qui proscrivoit les investitures, ne 
fut pas immédiatement appliqué à l'élection des 
papes ; on n'avoit pas un seul exemple à allé- 
guer , d'un empereur qui eût mis à prix cette 
dignité suprême , et les concessions faites par 

(i) Baronim Annal, ad ann, 1069, J. 33-34. 
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l'Église à Henri III, étoîent trop récentes pour ch r, m. 
qu'on osât les anéantir. Le concile de Latran se 
contenta de les modifier. L'élection dès papes ^, 
venir , qui auparavant avoit appartenu au peu- 
ple romain , fut attribuée aux cardinaux^ mais 
non pas exclusivement. Ils durent lés p'remièrs 
se rassembler, et être, selon les termes du dé- 
cret, les guides (^prœduces) de l'élection 'j* Iç 
reste du clergé et du peuple devoit se contenter 
de les suivre,, et Topera tion entière de vôil se 
faire ce sauf l'honneur et le respect diis au roi 
» Henri , futur empereur, et par rentrémiôe de 
» son nonce, le chancelier de Lombardie, àux- 
» quels le siège apostolique à accordé le prîvi-x 
7) lége personnel de concourir à l'élection j)ar 
» leur consentement (i). » Ces termes fort va- 
'gues du canon du' concile de Latrafi ont été lai 
première origine du droit exchisif que les Car- 
dinaux se sont attribué de créer les chefs dé 
l'Église, La réserve bien plus expresse des droits 
du monarque , n'empêcha pas qu'à la première 
vacance, deux ans après, Alexandre II ne* fut 
élu sans que le consentement de Henri , ou de 
l'impératrice régente; eût été* demandé (2); en 
sorte que là cour, irritée , élut en Allemagne un 

(1) Decretum Nicolai II Papœ, in Chronico monaaU Far^ 
fenaia, T. Il, P. IL Rer, liai. p. 6^45. . 

(â) Lto Oëtién». Chron, monoâi. Caséintns, Ub^UIf c. si , 
p. 45i. ^ ' 
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autre pape, Cadaloo, évêqne de Parme, et qu'on 
vit éclatOT lan nouveau schisme. 

Ce fut ençopi^ par le çcHicile de Latrim , que 
le àôgmç. de 1^ présence iséelle dans reucharistic 
fut décl^iré expressément faire partie de la foi 
catholique. Un arphidiaicre d'Angers, nommé 
ÎBéren^ger , vqnoiit .d'écrire contre les inven- 
teurs d(3 cette croyance ; il sioutenoit dans son' 
livre, qpe TÉgJisé »^a voit Jamais vu dans le 
sacrement, qu'unç mémoire, un symbole du 
sacrifice de Jésus -Christ. Sa profession de foi, 
^ui jusque $ij<î>rs avoit .été celle die la chrétienté , 
fut condamnée comine une hérésie, dont on 
le, força de faire ç^bjjuration (i). 
^ .Ppr^nt la minorité d^ Henri ÏV, ses mi- 
nistres^ sans pbaodonper, ses droits , surent 
éviter pne jppture ouverte avec le saint-siége. 
L^ pgrti djBs ItaJUens , qui vonlpient défeiidre 
ÇQjatre h ;|>^pp > h liberté de FÉgUse^ formoit 
pn pontirepoidji auflSsant à r^mbitipn àes pon- 
tifes. Ç^ parti étoit presque toujours dominant 
f Milfitn et en Lombardie, et il étoit puissent 
inême à Rorae , où un homme fprt riche le 
dirigeait. jPierre Leone étoit ce chef ; quoique 
d'orijgine juive , il avoit acquis un crédit pro- 
digieux dans la capitale de la chrétienté (2). Ce 

(1) Barcuniuê Annal, ad ann. io5gj§. i5-a3* 

(a) Pierre Leone ^'obtiut cependant la. confiance ni deJHen fl 
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fut lui qui attira l'antipape OadalooA ftoiike, où onp. «t. 
il prit le nom d'Honorfttt H. Gadqloè reqfiporla 
une vxcUÀxé sur lea ftronpes 4u' pape légitime, 
et il s'établit an Vatican j mais il an fixA enamte 
chassé par les forces eu duc de Tospane ( i )• 

IiOraque> Hildehrand , qui prit le nom de 
Grégoire VU , ^nt porté en 1078 à la chaire 
de saint Pieuré^ Henri IV étoit sorti de sa mi- 
norité. Oe prkioe a;voit atteint l'âge de vingt- 
tnois ans ; il étoi^ trop fier et trop vaillant pour 
se soumettre a un joug honteux ; aussi ne vou-* 
lut'^il plus garder de mépagemens avec des pon* 
tifes qjui l'inairitoient et le bra voient aansce^ue. 
Il résolut dp repousser les-nsnrpatiohs par la 
^rcç. Sort caractère était généreux et noble ^ 
mais il se liVroit avec trop peu de retenue au:K 
passions de ëon âge, et là'feurberi)e am&itieuse 
du clei^ ) à laquelle i) avoit été en^iutte , lui 
avoit ihspirë un mépris trop général pour la 
religion.' OLtea papes etleura^paittisanf'pqrbfitèrent 
de ses défouts pour île peindre pnx peuples 
comme^un^onstre; cependant ce neswat'paslui)' 

ni da pape, là^réqûe flcinmialîqile Beiiïd le représente , de son 
càté, copayie un .fPTItfcl** Ben%f>ni epi0c, Àlftewa Fanegyr. . 
Btnri }U Imp. X'. I» .c. 4 et ;p , p, 985 et 987 , a^fid Menckh-* 
nijim scripL Germ» T. I* . . 

(i) Bensu) Panegyr, L. II , p. 98s et saiy. — F'ila Ahsan^ 
dri 11 , ex card, Jra^nio, T. III , P. I , p. 3o3. — Vita êjusd. 
pômijieis f tx Amairico Augetio* P. H , p. 356. 
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cajLv. m. mais Grégoire , que nous Terrons souiller sa 
cause par la plus réyohante dureté. 

La superstition agrandit les objets qu'elle 
montre de. loin. Plus los^dèles étoient éloignés 
de Rome, plus ils manifestoient de dévoue^ 
ment à l'Église romaine; ses foudres Ëiisoient 
trembler les Ailemaruls; celui que le paqpé aToit 
condamné leur parôissoit digne d'une éternelle 
censure ; c'étoit chez eux , dans la nation de 
Fempereur, au sein de sa propre famille, que 
les prêtres rénssissoient aisément à ébranler son 
pouvoir^ Mais,, tandis que les papes trouvoiefnt 
toujours dams la cour de Henri , des ambitieux 
prêts à les servir, et des fanatiques prêts à 
les croire, les Italiens s'indigooient du. joug 
bonteu x qu'on vouloit imposer au chef de l'état ;. 
• et l'ardeur qu'ils mettoient à le défendre- aun 
roit assuré, son triomphe , si uiie '. femme , ià 
fameuse comtesse Matbilde , n'avoit, justement 
à cette lépoque, réuni l'immense héritage dea 
anciens marquis de Toscane à :oelui de là maison 
de Canossa, et si l'âme de cette héroïne du 
moyen âge n'avoit été formée de toute l'aveugle 
V superstition de spn sexe, et de tout le courage, 
de toute la vigueur et la constance qui \d'ordi- 
naire sont réservés au sexe* masculin. Ce fut 
par la mort de Godefroi de Lorraine , marquis 
de Toscane, en 1070 , et par celle de Béalrix ^ 
sa femme, en 1076, que. MatKilde, fille du 
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premier Ht , de la dernière , devînt souveraine chap. m, 
tfu fief le plus Vaste qui eût encore existé en 
Italie (i). 

Toute Fexistence de Mathildé n'eut qu'un 
but, l'exaltation du saint-diége; elle consacra 
ses forces à servir les papes pendant sa vie; 
et lorsqu'elle mourut , elle légua ses biens, à 
la chaire de saint Pierre. Elle fut mariée deux 
fois ; d'abord avec Godcfroi^^le-Jcune de Lor- 
raine , ensuiteavec Guelfe V de Bavière; mais 
l'ambition ou le* fiinatisme ne laissoient point 
de place en son cœur pour l'amour; elle se 
sépara de ses deux époux, qu'elle ne trouvoit 
point assez dévoués an saint-siége, et elle se cou- 
sacra toute entière à la défense des papes (s). ^ 

Henri IV, poussé à bout par Grégoire VII, 1076. 
entreprit de le déposer dans la diète de Worms^ 
en même temps que. Grégoire déposoit Henri 
dans le concile de Rome ; bientôt Henri , aban- 
donné de ses Tassaux allemands, qui s'efibr* 
çoient de transférer sa couronne à Rodolphe 

(1) Un fiayant Lucquois, nommé Florentîni, aconsicvé une ' 

érudition prodigieuse à' écrire la vie de la comtesse Malbilde. 
Nous avons antdi sur elle deux écrivaifks contemporains, sa vie, 
écrite en prose par un anonjrme» et un poëme sur eUe,. de 
Bonizo y chapelain de Canossa , son sujet. Tous deux sont im- 
primés. T. V. Her. JtaL ; comme aussi dans les ScripL Brunsvic» 
Leibniizii. T. I, p. 639 et seq. 

(a) Mathildé étoit née de Bonifaceet de Béatrix, en 1046 ; 
elle mourut en 2ii5. 



îBê HISTOIRE DES RÉFUB. ITALIENNE^ 

de Sonafae, et qui hii faisaient ^a guerre ayec 
fureur (i), fut réduit à venir en Italie im- 
plorer son pardon des mains du pontife or«- 
gueilleux qu'il avoit offensé/ Le mônarq^iie avt>it 
été cité pour paroltre à Rome aurant }a seconde 
fête du carême de 1077; l'ex^one^munioation et 
la sentence de dépositioi^ i:\estoi^(it jusque alors 
suipendiaes sur sa tête. Il trai^ensa les passages 
les plus sauvages des Alpes, avec un dang» ex* 
tréme, pendant un hiver rigoureux ; les roules 
ordinaires étalent gardées par 96s .enqemis* Ar* 
rivé en Italie, il supplia Mathîlde d'intercéder 
pour lui auprès du pontife. Grimoire étoit alors 
enfermé avec cette princesse >âans hj. forteresse 
de Ganossa> près de Reggio, et il se préparoit 
à passer en Allemagne. Henri em|)loj^'a .encore, 
pour obtenir son absolution, rentremis&sda 
marquis d'Ëste, de l'abbé de €lugny, et des 
principaux seigneurs et préJats,.d« l'Italie, (a Le 
» pape résista longrtemps , dit lambert d'As-- 
if> chafTenbourg, historien conAeniporain; mais, 
» vaincu enfin par les instances et le rang de 
» ceux qui le pres^oient , ce Eh bien ! dit-il , Vil 
)) se ^qpeut vraiment de ce qu'^ fi fait, qu'il 
» ^dépose entre mes mains sa couro^me et .toutes 
» les marques de sa dignité royaïle, en signe 
» de sa vive et vraie pénitence, et qu'il déclare 

(1) Lambëriua Schafltaburgensis , de Rebu9 ge*tU Germanm. 
p. 403 , apud Siruvium script Gertna/u T. I. 



• 
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y> alors , qu'après la contumace docit il s'est ohp. m. 

» rendu coupabla^ il se irecomic^t pour indice 

» du rasg et du titre de roi. » Ces conditions ^ 

» parurent trop dures aiox députés ; ils insis? 

'x> Gèrent poiur que le fnpe modérât sa aen- 

» tence , et ne brisât pas le roseau cassé. Grér 

D gcàre céda en&n , mais av^ c peine , à leurs 

V sollicitations, et il consentit k ce que Henri 

» s'apprtxshârdeltui, et réparât par sa pénitence 

)> TafiFront qu'il avoit fait au saint*siége , en 

» n'obéîssantpasÂises décrets. Henri vint comme 

» il lui étoit ;orddnné , et le <^âleau ét^n4 en- 

D (ouré.d'<nn triple mur, il fut reçu dans l^en- 

^ ceinte de }a seconde muraille , toute sa suite 

$ étoit demeurée en dehors de la première. Il 

y> avoit déposé ses habits royaux, il n'avoit 

» plus rien qui annonçât un prince , rien où 

:il> il déployât .de la pompe ; ses pieds étoient 

9 nus y eX lU demeuroit à jeun depuis ie matin 

1» jusqu^au scir, attendant vainement là sén-^ 

» tence du pontife romain. Il l'attendoit en- 

» core , et de h même muni^e ,, le ^coïid et 

» le troisième jeu-r; ie quatrième enfin il fut 

» admis en la présence de tous; gt, «iprès de 

» longs débats , il fut^absous de la sentence d'ex- 

» communication portée contre lui , sous coii- 

j> dition cependant qu'il seroit prêt à répondre 

» à une diète des princes d'Allemagne, dans 

» le lieu et le temps que le pape désigrieroit. 
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» sut" les accusations qui étoient portées contre 
» lai; que le pape seroit juge de cette cause ; et 
y> que si Henri prouvoit son innocence , il re- 
y> tiendroit son royaume , mais, au cas contraire , 
y> il le perdroit et seroit puni selon la rigueur 

» des lois ecclésiastiques Jusqu'à l'époque de 

» ce jugement, il ne devoit point lui êtrepennia 
y> de porter les marques de la dignité royale, ou 
» de prendre aucune part aux affaires publi- 
» ques » (i). 

Ainsi donc, après avoir soumis l'empereur 
à une pénitence qui sans doute passoit de beau- 
coup son attente , après l'avoir retenu seul à 
moitié vêtu , au milieu de janvier , par un froid 
excessif, sur une. terre couverte de neige (2) , 

(i) Lamberius Schafnàburgensis , de Rébus German. p. 420. 
(2) Voici, sur le même événement, les vers de Danizo, cba- 
pelain de Canosse, gui sans doute avoît été lui-même présent 
à cette pénitence. Ce sera en même temps vtn écbdntiDon de sa 
barbare poé&îe* F^iiaComil. Mathildia, I>ib, II , cap..i , p. 366^ 
Script. Mal, 

Frigus 
Per nimium magnum Janns dabdt hoc m ann&* 
Ante dies septem quam finem /nnus kakûretp 
Ante suam faciem concessit Papa venire 
Hegem , cum pîantis nudis a frigore capiis 
In eruee se jaéians, sœpissime clamons f 
Parce béate Pater , pie parce mihi peto plane. 

Soit Lambert, soit Doni2o,.sont partisans da pape, et ennennû 
de Henri , en sorte qu'ils terminent ce récit par des invectives 
contre le dernier, pour avoir violé les conditions qui lui étoient 
imposées. 
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l6 pape, loin de tenir compte de cette soumis- ghap. m. 
sion , le renvoyoit par une trahison insigne à 
un nouveau tribunal dont Henri n'avoit point 
reconnu la compétence , pour y être jugé à la 
rigueur. 

Les peuples de la Lombard ie et les évêques 
italiens, presque tous en guerre avec le pape, 
ne dissimulèrent pas leur indignation , et 
contre le pontife qui avoit violé les droits 
de l'humanité, et contre l'empereur qui s'étoit 
humilié devant lui. Henri, de son côté, ne 
fut pas plus tôt hors de Canqsse , qu'il mit en 
oeuvre toutes ses ressources, pour se venger 
du traitement cruel qu'il y avoit éprouvé. Il 
recouvra d'abord sa gloire dans les ardies ; de 
retour en Allemagne , il attaqua Rodolphe de 
Souabe , et le vainquit à plusieurs reprises. Ce 
dernier fut enfin tué dans un combat en 1 080 ( i ). 
Le même jour, les Lombards, partisans de Henri, 
battirent les troupes de la comtesse -Mathilde, à 
la Volta, dans le Mantouan. 

Grégoire avoit formé le plan du despotisme 
ecclésiastique , et en avoit proclamé les prin- 
cipes. Le recueil de ses maximes, intitulé «Die- 
tatus Papœj nous a été conservé dans les annales 
ecclésiastiques. On est étonné de voir avec 
quelle audace la tyrannie théocratique ose y lever 

(i) Sigeberii GemblaçenaU Chronograph. p. 845. 
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fjiAP. m. le masque, ce II n^y et qu'un nom au moiide , y est- 
y^ il dit) celui du patpe; lui seul peut employer 
j> les ornemens imp^r^ux , tous les prifnces 
j> doivent baiser ses pieds ; lui seul peut nom-* 
j> mer ou déposer les évêques, assembler, pré- 
-» sider et dissoudre les conciles ; personne ne 
» peut le Juger, son éleotioiï seule en fait u<i 
y> saint; il n^a jamais erré, jamais à Fa venir il 
» n^errera; il peut déposer les princes , et délier 
» les sujets du serment de fidélité, » etc. (1). 

Mais Grégoire ne vécut pas assez pour voii^ 
de ses. yeux le succès de ses aiti bilieux projets. 
Henri IV, rentré en Italie en 1081, a voit opposé 
à Gr^oire un antipape, Guibert^ archevêque 
de* Havenne , qui prit le nom de Clément IIL 
£a 1084 9 Henri, après avoir assiégé Rome à 
plusieurs reprises, réussit enfin à s'en rendre 
maître^ et y fit sacrer son antipape, de qui, à 
son tour, il reçut la couronne impériale, tandis^ 
que Grégoire s'étdit retiré dans le môle d'Adrien . 
Les Romains s'étoient joints à Henri pour assié* 
ger leur pontife , lorsque Robert Guiscard , le 
chef de ces Normands, dont nous raconterons,* 
dans le chapitre suivant, les exploita et les con^- 
quêtes, s'avançant avec une armée considérable^ 
fit retirer Henri , brûla Rome depuis Saint- Jean 
de Latran jusqu'au Colysée^ et réduisit en escla* 

(1) Baroniua jénnah ad ann. 1076, §• 34. 
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rage^ un grand nombre de ses citoyens. C'est cmip. m. 
depuis ce sac de Rome , par les Normands , que 
l'ancienne Tille est demeurée presque déserte, 
et que la population s est transportée toute 
entière au-delà du Capitule, dans ce qui forraoit 
autrefois le champ de Mars (i). Guis^rd, après 
avoir fait éprouver à Rome toutes les horreurs 
d'une ville prise d'assaut par un ennemi bar^ 
bare, se retira, et emmena le pape avec lui à 
Salerne. C'est dans celte ville que Gr^ire.YIl 
mourut, au mois de mai io85, après avoir, 
jusqu'à son dernier soupir, répété ses impréca- 
tions et ses excommunications contre Henri, 
contre l'antipape Guibert, et leurs principaux 
adhérens (a) , itiab après avoir aussi aliéné ée 
son partie par sa hauteur et sa dureté, presque 
tous les évêques d'Italie, après avoir forcé à se 
déclarer contre lui , les Rcmiains qui lui avoient 
été long-temps fidèles ; et après avcnr occasionné 
la ruine de cette ville superbe dont il étoit le 
pasteur et presque le souverain < 

Les pontifes qui succédètt^nt à Grégoire, 
Victor m, Urbain U, Pasqual II et Gélase II, 
semblèrent tous animés du même esprit que lui. 
De son côté^ IMiathilde faisoit nedtre de son aveu- 

(i) f7to GregorU fTli^ ^x card. Aragon, p.5i5. — LanduipHu» 
èenion L.IVy cap. 5, p. I20« — Gàufrkiuê Malalerra hist, 
Sicuia. li. m, cap. S7 , T. V, Men It. p. 687. 

(a) Pauli Bernriedenâ, Viia Gregorii J'Hy c. 110, p. 5484 
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MAP. m. gle superstition une espèce de grandeur d'âme; 
Tandis qu'en 1092, Henri, secondé par Fanti- 
pape Guibert, ruinoit, dans le Modénois, lés 
possessions de Mathilde, les théologiens qui en* 
touroient celle-ci, humiliés par les défaites réi* 
térées de son parti , la pressoient eux - mêmes , 
dans la diète de Carpinéto, de céder à la force de» 
circonstances , et de se réconcilier avec Henri ; 
mais Mathilde yieur imposa silence , et résolut 
. de mourir plutôt que de faire la pai;^ avec un 
hérétique (i). 
1093 . L'année suivante , le pape Urbain II parvin t à 
faire révolter contre son père, Conrad , fils aîné 
de Henri. La cour de Rome applaudit avec une 
)oie féroce , à cette rébellion^ et aux calomnies 
infâmes que Conrad publia pour l'excuser , en. 
souillant la gloire de son père (2). Conrad fut 
reconnu par les papes , comme roi d'Italie , et 
reçutà Monza la couronne de Lombardie. Après 
huit ans de guerres civiles, il mourut, méprisé 
de ceux mêmes qui avoient suscité sa révolte , 
et qui en avoient profité; cependant sa défec- 
tion avoit rétabli l'équilibre entre les deux fac- 
tions ennemies. "* 

A la même époque, le fanatisme religieux allu- 

^ ) 

(1) Doni%o Vita comii, Mathild. L. II, c. 7 i p« Sji. 

(a) Dodeehini Jppendix ad Marianum Scotum Chronic» apud 
Struvium script. Germ. T. I, p. €61. — Sigtbôrii GemblacenëU 
Chronograph, p. 848. 



CBip. m. 
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laoit un incendie plus vaste encore. CSe fut le 
même papeUrbainII,protecteurd'unfils révolté, ,095 
qui prêcha la croisade aux conciles de Plaisance 
et de Clermont* L'Europe s'ébranla toute en- 
tière à sa voix ; les flots des nations occidentales 
traversèrent ritalie pour se rendre en Orient (i ) ; 
les soldats de l'Église ne pouvoient reconnoître 
comme légitime aucune résistance contre le 
pape; ils rétablirent, en passant, le pouvoir du 
saint-siége sur les ruines de celui des empe- 
reurs. Henri crut devoir céder au torrent, et en 
1097 il se retira en Allemagne. 

Après sa retraite, il ne songea plus qu'à rendre 
U paix à l'Église et à l'empire. Quoique pour- 
suivi par les excommunications des papes, il ne 
parut point s'occuper de faire cesser leurs ou- 
trages. Il avoit même pensé à se démettre de 
la couronne en faveur de son fils Henri Y, dans, 
l'espérance que le rapprochement seroit plus fa- 
cile entre deux antagonistes dontl'amour-propre 
n'étoit point encore aigri par une longue dis- 
corde (a). Ce projet , que Henri n'exécuta pas , 

(i) L'armée croisée qui traversa l'Italie étoît celle de Hugues , 
frère du roi de France , de Robeit de Flandre ,. de Robert de 
Normafidie , et d'Eustache de Boulogne. Ils chassèrent de Rome 
l'antipape Guibert, et, à l'exception du château Saint-Ange , ils 
lui enlevèrent toutes ses forteresses. 
- (a) \JrmaleB Hitdethemenai apud LeibnUn* p« 733. -^ Dode^ 
chini Appendite y p. 666. — Sig^berti Gembiacêna* Chron, 
pt 864. 

TOME I. l3 — 
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miT. m. enflamma l'ambition do jeune prince. Le pape 
Pasqnal 11^ dont la baine religieuse étoit im- 
placable y, écbaufia ^ par ses émissaires y un fiJs 
qu'une soif coupable de régner égaroit déjà ; il 
lui représenta le crime qu'il méditoit comme 
une action sainte et glorieuse y et le détermina à 
la révolte. Nous emprunterons de Sigonius, his-^ 
torién attaché au parti des papes y le récit de ces 
tragiques éyénemens (i). 

1 10^ Une diète étoit convoquée à Mayence pour le 
jour de Noël ^ les partisans du jeune Henri s'y 
étoient rendus en £nile; aucune assemblée ns^- 
tionale n'a voit, depuis long^temps, été si nom- 
breuse. Le jeune Henri conseilla au roi son 
père y de ne point se hasarder parmi tant de 
gens dont la fidélité étoit tout au moins dou- 
teuse. L'empereur suivit les avis d'un fil& dont 
il ne soupçonnait pas encore toute la déloyauté y 
et il se retira.au çbâteau d'Ingelheim. Comme 
il y séjoumoit , les archevêques de Mayence y 
de Cologne et de Worms^ envoyéS'par la diète ^ 
se présentèrent devant lui, et le sommèrent, 
au nom de cette assemblée, de leur remettre 

(i) SrgonîiM n'est pa» a» éorwain contMiporain ; œ»M fsA 
empranté son récft , comme plus dégagé des passions d^nn siècle 
de guerres eiviles. H est appuyé au reete sur le témoignage d^a*- 
teurs plus anciens, comme OUq FriMngsnê, £i. VU» c. S^is > 
p. 11 S. — ^ééos Uraperguuifi in Chron. j^ a^S. — jà/u^yniu: 
in vita Henrici IV^eic. 
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ïcs ornemens impériaux, savoir : la couronne, mi p. m 
Tanneau , et le manteau de pourpre , pour qu'ils 1006. 
en revêtissent son fils; et comme Henri de- 
mandoit la Cause de sa déposition, « C'est, 
y> dirent-ils, parce que, pendant de longues 
» années , tu as déchiré TÉglisci de Dieu par 
» une querelle odieuse; parce que tu as vendu 
D les évéchés , les abbayes , et toutes les dignités 
» ecclésiastiques ; parce que tu n'as jamais ob- 
» serve les lois dans l'élection des évêques j c'est 
» pour tous ces motift qu'il a plu an souverain 
J) pontife et aux princes de l'Allemagne , de te 
» repousser , non-seulenfent de la communion 
D des fidèles, mais encore de la possession du 
» trône. » 

c< Mais vous , reprit l'empereur , archevêques 
» de Mayence et de Cologne , vous qui m'ac- » 
» cusez d'avoir vendu les dignités ecclésiasti- 
» ques , dites du moins quel est le prix que )'ai 
y> exigé de vous , lorsque je vous ai donné vos 
j> églises, les plus opulentes, les plus puissantes 
y> de mon empire ; et puisque vous êtes forcés 
3> de confesser que je ne vous ai rien demandé , 
» pourquoi vous joignes- vous à mes accùsa- 
» teurs, tandis que vous savez qu'envers vous 
> je me suis conformé à mes devoirs ? Pourquoi 
jf> vous joignez-vous à ceux qui ont faussé leur 
» foi , et le serment Êiit à leur prince? Pourquoi 
» vous mettez-vous à leur tête ? Prenez patience 
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:hàp. iri, y> quelques jours encore, attendez le terme na- 
1106. y> turel de ma vie, que mon âge et mes peines 
y> indiquent ne devoir pas être éloigné; ou , si 
' » vous voulez m'enlever mon royaume , fixez 
)> du moins le jour où , de mes propres mains , 
y> j'ôterai ^ de ma tête ma couronne , pour la 
» placer sur la t^te de mon fils. » 

Les archevêques répondirent avec dureté , 
qu'ils exécuteroient , fût-ce par force, Fordre 
dont ils étoient chargés. Alors Henri s'éloigna 
d'eux , et ayant pris conseil du petit nombre 
d'amis qu'il avoit près de lui , voyant qu'il étoit 
entouré de gens armé^, et que toute résistance 
. étoit impossible , il se fit apporter les ornemens ; 
et le manteau royal, puis il monta sur le trône y 
et fit appeler les prélats. 

« Les voilà , leur dit - il , ces marques de 
» la dignité royale, que m'avoient déférées et 
y) la bonté du Roi des siècles, et la volonté 
» unanime des princes de l'état. Je n'emploie- 
)) rai pas la force pour les défendre; je n'avois 
» point prévu de trahisoti domestique, et je. 
» ne me suis point mis en garde contre elle : 
y> le ciel m'a accordé la faveur de ne point sup- 
» poser tant de fureur chez mes amis, tant 
y> d'impiété chez mes enfans. Cependant , avec 
» l'aide de Dieu , votre pudeur défendra peut- 
» être encore ma couronne ; si vous êtes , au con- 
» traire , insensibles à la crainte de ce Dieu qyxx 
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» protège ks rois , et à la perte de voire hon- r.nLv. m. 
)) neur, je souffrirai de vos mains la violence ioo6< 
j> que je n'ai point de moyens de repousser, d 

A ce discours , les députés hésitoient ; mais 
l'archevêque de Mayence s'écria : ce Pourquoi 
» balancer ? n'est-ce pas à nous qu'il appartient 
y> de sacrer les rois, et de les orner de la pour- 
y> pre? Celui que nous en avons revêtu par un 
» mauvais choix , pourquoi ne l'en dépouille* 
» rions-nous pas? » Se jetant alors sur Henri, 
ils enlevèrent la couronne de sa tête, ils le for- 
cèrent à descendre du trône, et le dépouillè- 
rent du manteau de pourpre et des ornemens 
royaux. Henri cependant élevant la voix , s'é- 
cria : ce Que Dieu voie votre conduite ! Il m'a 
» fait porter la peine des péchés de ma jeu- 
^> nesse , en me soumettant à unei ignominie 
» que jamais roi n'éprouva avant moi. Mais 
» vous qui levez vos mains contre voire sou- 
» verain , vous qui violez le serment qui vous 
» lie à moi, vous ne lui échapperez pas non 
y> plus ; Dieu vous punira , comme il punit - 
y> l'apôlre qui trahit son maître. » 

Les archevêques, méprisant ses menaces, hu 
rendirent auprès de son fils pour le sacrer. Le 
vieux Henri cependant s'enferma dans Lou- 
vain ; bientôt ses amis se rassemblèrent en foule 
auprès de lui, et lui promirent leur aide pour 
recouvrer son autorité. Ils formèrent une puis^ 
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MAP. III. santé armée , le père et le fils marchèrent Fun 
i«u6. contre Tautre, et dans la première rencontre 
le fils ftit battu et mis en fuite. Ce dernier ce- 
pendant rassembla ses troupes , et de nouveau 
il les conduisit au combat. Le vieillard fat 
vaincu dans cette seconde bataille, et tomba 
même au pouvoir de ses ennemis, qui ne lui 
épargnèrent pas les outrages (1). 

Il fut réduit à un tel degré de misère, qu'if 
vint à Spire , dans le temple qu^il avoit bâti à 
la Vierge , demander à l'évêque de la ville, de 
lui accorder de quoi vivre, ajoutant qu'il étoit 

(i) Ce«t à cette époqae, Mna doute, qu'il faiit pUccr Ten-» 
trevue entre le père et le fils, dont le yieux Henri rend compte 
à Pbilippe P', roi de France, dans une lettre qu'il lui adressa 
en 1106. c( Sitôt que Je le vis, dit-il', touché jusqu'au fond du 
n cflfur de dàaleor autant que d'affection paternelle , je me jetai 
» à ses pieds , le suppliant, le conjurant au nom de son Dieu , 
7> de sa foi , du salut de son âme , lors même que mes péchés au— 
» roient mérité que je fusse puni par la main de Dieu , de s'ab- 
» stenir, lai du moins, de souiller, à mon occasion, son âme, 
n son hooneiir et son nom ; car jamais aucune sanction , aucune 
» loi divine y n'établit les fîls vengeurs des fautes de leur» 

» pères ». Dans la même lettre, il parle de sa prison. 

« Pour ne rien dire des opprobres , d98 injures , des menaces , 
» des glaires dirigés contre ma tête, si fe ne faisois tout ce qui 
•» m'étoit commandé , de la faim et de la soif, dont je souffrois 
)> par le ministère de gens qu'il étoit injurieux pour moi de 
» voir ou d'entendre ; pour ne pas dire , ce qui est plus doulou- 

» reux encore , qu'autrefois j'avois été heureux , etc »• 

Cette lettre touchante nous a été conservée par Sigehertua Getn^ 
h/acenf. apud Siruv^ T*-!; p* B&6* 
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encore propre à remplir l'office de clerc, puis* cbip. m. 
qa'il savoit lire et servir le chœur; et comme 1006. 
cette humble denande lui fut refusée , il se 
toarna Ters les assistans : <c Vous du moins , 
» mes amis, leur dtt*il , ayez pitié de moi ; 
)> voyez la main du Seigneur qui me frappe )». 
Pais au bout de peu de jours , le 7 des ides 
du mois d'août iid6, il mourut de l'afflictioa 
profonde qui déchiroit son cœur. Pendant cinq 
ans , son corps resta sans sépulture, dans une 
cellule de l'église de Liège ; le pape avoit dé- 
fendu de le déposer en terre sainte (i). 

On éprouve quelque satisfaction en voyant 
la vengeance au vieux et malheureux Henri 
accomplie par les mains de ses ennemis eux- 
mêmes ; le Ëtrouche Pasqual, trahi et persécuté 
}yar le prince dont il avoit excité la révolte , 
et le fils dénaturé du vieux empereur , humi- 
lié par l'Église pour laquelle il avoit combattu 
son père. 

Ce ne fut que l'an 11 10 que Henri Y put mo. 
s'acheminer vers l'Italie, pour recevoir des 
mains du pape la couronne impériale. L'ambi- 
tion de saisir- avant le temps l'héritage de son 
père , avoit fait place à l'ambition d'occuper cet 
héritage tout entier. Le droit des investitures 
éloit considéré , avec raison , comme une des 

(i) Sigonius de Regno Jtalico, L. IX. 
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<WAP. m. plus importantes prérogatives de la couronne , 
, , ,o. et Henri ne vouloit , à aucun prix , y renoncer. 
Comme il approchoit de Rome, il signa , sur 
les frontière&de la Toscane , avec Pierre Lébne, 
Tun d es principaux seigneurs romains , un traité 
1 1 i I. qu^il renouvela encore à Sutri, pour assurer la 
paix entre l'Église et l'empire. Sans doute que la 
force de Henri étoit devenue bien imposante , et 
que Pasqual , qui venoit de conclure une ligue 
avec les seigneurs normands , se trouvoit encore 
bien foible, car une concession fort étrange du 
pape à l'empereur formoit la base de ce traité de 
Sutri (i). Voici comment Henri V lui-même en 
rend^ compte dans sa lettre aux fidèles, (c Le 
» seigneuj Pasqual vouloit enlevjer au royaume, 
» sans nous entendre, les investitures des évê- 
y> ques , que nous possédons , et que nos prédé- 
y> cesseurs ont possédées pendant près de quatre 
3) siècles, depuis Charlemagne , sous soixante- 
» trois pontifes divers, en vertu et par l'autorité 
» de nombreux privilèges. Et comme nous lui 
» demandions, par nos députés, ce qui resteroit 
» alors au royaume , puisque nos prédécesseurs 

(i) Les premlèreÀ conrentions avec Pierre Leone sont rap- 
portées dans Baronias, anno tiio, $. a, et les actes de Satri , 
a/2/10 1111, §. a; mais pour les bien comprendre, il faut lire 
Feirus Diaconua contin^ Chronici Cassinens. L. IV, c. 35, 
p. 5i5; et les lettres de Henri V, rapportées par Dodechinus 
Jpp. p. 668, et abrégées dans SigebeHua Gemblacens. Chronog^ 
p. 86.1. 
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y> ont accordé et livré aux églises presque toutes chap. ni. 

» nos propriétés , il répondit que les ecclésias- iwi. 

» tiques se conlenteroient des dîmes et des obla- 

» tions, et que le roi reprendroit etretiendroit, 

» pour lui et pour ses successeurs, les terres et 

» les droits régaliens qui furent donnés aux 

» églises par Charles, par Louis, par Olhon et 

» par Henri ; nous fîmes répondre que nous ne 

y> voulions pas nous rendre coupables d'une si 

» grande violence et d'un tel sacrilège envers les 

y> églises ; mais il assura et promit par serment', 

» que de sa propre autorité il reprendroit toiTs 

)) ces biens aux églises , et nous les rendroit 

» juridiquement , selon le droit qu'il en avoït. 

)^ Les nôtres alors déclarèrent que s- il accom- 

y> plissoit ce qu'il promettoit , et qu'il savoit 

» cependant ne pouvoir tenir, nous résigne- 

y> rions , comme il ledemandoit, les investitures 

» des églises. Cependant, pour montrer 

y> que ce n'étoit pas par notre volonté que nous 
» apportions aucun trouble aux églises du Sei- 
» gneur , sous les yeux et à l'ouïe de tous, nous 
y> fîmes promulguer ce décret. » Cétoit le la 
février 1 1 1 1 , dans la basilique du Vatican , où 
l'empereur et le pape s'étoient réunis pour le 
couronnement , en présence de tout le peuple, 
ce Moi , par la grâce de Dieu , Henri , empereur 
y> auguste des Romains, je donne à saint Pierre , 
f> à toua les évêques et abbés, et à toutes les 
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» églises, tout ce q^e mes prédécesseurs, rois 
y> ou empereurs , leur ont concédé ou leur ont 
7> livré , et qu'ils ont offert dans l'espérance 
» d'une rétribution éternelle. Pénbeur que je 
j> SUIS, et redoutant un jugement terrible, je 
j> n'ai garde de vouloir soustraire ces dons à 
j> r£glise. '*-' Après avoir lu et signé ce décret, 
» je demandai au seigneur pape d'aecomplir ce 
7> qu'il m'avoit promis par la charte de nos 
» conventions 3 mais comme j'insistois sur cette 
» demande, tous les fils de l'£glise, les évêques 
y> et les abbés, tant les siens que les nôtres, lui 
y> résistèrent fermement et universellement en 
y> face , s'écriant que le décret qu'il avoit promis 
» (qu'on nous permette de le dire sans offenser 
» rjEglise ) étoit hérétique ; en sorte qu'il n'osa 
> point le proférer. » 

Ainsi donc Pasqual, en même temps qu^il 
somma Henri de renoncer ai; d roit d'investiture, 
déclara que son clergé ne lui permettoit point 
de résigner les droits régaliens que possédoit 
F£glise. Un tumulte violent fut la suite de cette 
contestation qui interrompoit la cérémonie du 
couronnement ; Henri , emporté par sa colère , 
fit saisir le pape avec la plus grande partie des 
ecclésiastiques qui l'accompagnoient , et il le 
commit à la garde du patriarche d'Aquilée (i): 

(i) Chron. Monasi» Cas^m, Lib. IV, c. 58, p. 617. — ' Pfi^*" 
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Cependant le.cardinal de Tuâculum et 1 evéquë ohap. m 
d'Ostie s'échappèrent au milieu du tumulte , et 1 1 1 ^ 
rentrèrent déguisés à Rome. Us exçilèri^nt les 
citoyens à prendre les armes pour la délivrance 
du chef de l'Ëglise* Le lendemain , de grand 
matin , les milices romaines sortirent avec im- 
pétuosité de la vine, et chargèrent courageuse* 
ment les Allemands qui occupoient la cité Léo- 
nine, ou le quartier du Vatican, au^^delà du 
Tibre, Henri lui-même courut risque de la vie; 
et son armée auroit été entièrement dé&ite, si 
les Romains ne s'étoient arrêtés au milieu de 
leur victoire, pour piller les fuyards. Henri 
profita de cette faute ; il rassembla un corps 
d'Allemands çt de Lombards, avec lequel il 
chargea les milices romaines, et les ..renversa 
dans le Tibre , ou les força de regagner la ville 
en grand désordre. Cependant il ne crut pas 
prudent de séjourner auprès d'une cité enne* 
mie , avec une armée trop foible pour la réduire, 
et il se retira en hâte dans la Sabine, emmenant 
Pasqual prisonnier avec lui (i). Ce pape, avec 
six, cardinaux 9 fut confiné pendant soixante et 
un jours dans la forteresse de Tribucco ; d'autres 
cardinaux furent enfermés dans un autre châ- 
teau , et les mauvais traitemens ne furent pas 

dulphi Pisani vila Pqnckaiia IJ , p. SSy. — F'ita Paichalis II ^ 
ex card, Aragon^ p. 36i. 

(i) Chronic* Casain, L. IV, c. Sg , p. 617. 
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épargnés aux prisonniers que Ton vouloit ame- 
ner par la rigueur à une pacification. 

Pasqual, ne voyant pour lui aucun refuge, 
accablé de ses propres souffrances et de celles 
de ses compagnons d'infortune-, croyant, comme 
on le lui rapportoit artificieusement, que Henri 
se porteroit bientôt contr^lui aux dernières 
extrémités, et le feroit mourir avec tous ses 
cardinaux s'il ne se rend oit pas, consentit 
enfin à céder à l'empereur , de la manière la 
plus expresse et la plus formelle , par un traité 
signé de lui et de seize cardinaux ou évêques , 
Finvestiture des évêchés et des abbayes de son 
royaume, pourvu que l'empereur l'accordât 
gratuitement et sans simonie (i). .11 promit de 
ne point s^en mêler ; il releva tous les partisans 
de Henri , de toutes les excommunications qu'ils 
pouvoient avoir encourues ; il s'engagea , pour 
l'avenir, à ne jamais l'excommunier lui-même , 
et il consentit à ce que le corps de Henri IV 
fût enfin déposé en terre sainte. Le pape et les 
cardinaux ne furent relâchés qu'après que ce 
traité eut été signé et scellé de la mardère la plus 
solennelle , qu'il eut été confirmé par serment 
sur l'hostie sacrée partagée entre les commu- 
nians, et que le pontife eut placé, de sa propre 
main, la couronne impériale sur la tête de 

(i) yojei ce traité apud SigeberU G^piblacens. Chronog^ 
p. 863. 
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Henri. Les portes de Rome restèrent fermées gmap. n 
durant cette cérémonie , pour que les Romains mu 
irrités ne la troublassent pas par une attaque 
imprévue (i). 

Le triomphe de Henri étoit complet , mais il 
ne devoit pas être de longue durée ; Pasqual ne 
fut pas plutôt relâché , que le collège des car- 
dinau:^ manifesta son indignation , de ce que 
le chef de l'Église avoit abandonné ses plus 
beaux privilèges, et des conquêtes pour lesquelles 
Grégoire VH et ses successeurs s'étoient expo- 
sés à tant de dangers , avoient fait répandre 
tant de sang , et avoient dévoué aux flammes 
éternelles les âmes de tant de fidèles envelop* 
pés dans les excommunications générales , ou 
morts en état d'interdit. Leurs clameurs alloient 
croissant , comnçie le danger diminuoit ; car 
Henri , avec son armée , avoit repris le chemin 
de l'Allemagne et repassé les monts. Les car- 
dinaux qui avoient été faits prisonniers avec 
Pasqual, et qu'il avoit libérés , en signant, de 
concert avec eux^ le traité sur les investitures^ 
ne lui prêtoient aucun secours. Au moyen 
d'une phrase équivoque, qui faisoit leur uni- 
que réponse , ils croyoient se mettre à Fabri 
de tout reproche. « Nous approuvons , di- 
y> soient - ils , ce que nous avons approuvé 

(i) Chronic, Monaat, Casêintnâ, L. IV, cap. 40, p. 5 18. 
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ciui». m. y> précédemment j nous condamnons ce que 
iiii. » nous Vivons toujours condamné » (i). Les 
zélés Catholiques ezigéoient que lé pape décla- 
rât nul le serment qu'il avoit prêté , qu'il rom- 
pît le traité qu'il avoit signé, et qu'il excom- 
muniât l'empereur. Déjà les légats du saint- 
siége, aTant de connoîtrele jugement de l'Église, 
avoient proclamé cette sentencedans les conciles 
ma. provinciaux ; et , au commencement de J'année 
suivante, Pasqiial fui obligé, pour cette ques- 
tion même , de convoquer un concile général 
au palais de Latratf. Ce concile abolit le privi- 
lège qui avoit été extorqué au pape , et fulmina 
une excommunication contre Henri.' t^asqual 
ne s'opposa pas à cette sentence , mais il ne 1^ 
confirma pas non plus. Sous quelque odieux 
caractère que se fut montré son fanatisme dans 
la persécution de* Henri IV, il étoit religieux 
de bonne foij il en avoit donné une preuve , 
lorsqu'il avoit propose de céder à Henri V les 
droits régaliens ; il en donna une nouvelle , en 
résistant à toutes les sollicitations de son clergé^ 
pour annuUer un serment que- lui avoit arra- 
ché la violence. Henri V rentra en Italie en 
1116. iii6,"pour se mettre en possession de l'im- 
mense héritage de la .comtesse M athilde , morte 
le a4 juillet de l'année précédente. Ce n'est pas 
que cette princesse n'eût, par un testament de 

(1} Baroniua AnnaL ecdes. ad ann. i u i j §• a5. 
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l'année iioi, donné tou» aes biens préaens ei cb4f. la. 
à Tenir à TÉglise romaine ^ pour le salut de me» 
' son kme et des ^es de ses parens y mais ce 
testament , où il n'est question que des pro- 
priétés , et non des fiefs ou des biens régaliens, 
ne fat pas reconnu pour valide (i); l'on dis- 
puta sans doute à une femme le droit de dis- 
poser de ses terres ; et nous verrons , pendant 
tout le douzième siècle, l'héritage de la com- 
tesse Mathitde être un sujet de contestation 
entre les empereurs et les papes. 

Après s'être mis en possession de cette suc- 1117. 
cession, Henri V s'avança contre Rome , où les 
che& de la noblesse l'appelèrent, pour se venger 

.(1) Comme les prétentions des papes à la souveraineté d'une 
partie de l'Italie n'étoient fondées que sur la donation de la com- 
tesse Mathilde, il est essentiel de remarqaer qu'il n'y a pM dans 
celte donation un seul mot qui indique la senverainetô , le do- 
maine sur des pays on des villes, les droits régaliens , les justices , 
l'hommage des vassaux , rien enfin au-delà d'une simple trans- 
mission de domaines ruraux. aPro rentédio atiiiru^ meœ , ei 
» parentutn tneorum , dedi et obtuii Eeeleaiar Smf^cif'^Pein , per 
» interventum Domiti Gregoni Papm Vll^ omnia bona mea 
M jure proprietario , ta$n quœ tum habueram, quam ea quœ in 
» antea acquis ilura eram , «W Jure aucceseionis , aive alto quo^ 
» cunque )ure^ ad me pertinent, et tant ea quœ ex hac parie 
» montium kabebam , quam iila quœ in uUramontani» partibue 
» ad me ^sertinere t^idebarUur^ etc. ». La comtesse avoit fait 
une première donation de aes biens pendant le pontificat de 
Grégoire Vil; mais la charte s'en étant perdue , elle la renou- 
vela en faveur de Pasqoal II. Cette charte est imprimée aprw 
le poëm« de Donizo, Script, ItaL T. V , p. 384. 
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CHAF. m. de Pasqual, dont ils avoient à se plaindre. Henri 

1 1 17. fut reçu dans la ville avec une espèce de triom7 
phe, tandis que le pontife fugitif se retiroitau 
mont Cassin, et ensuite à Bénévent (1). 

Pasqual, Tannée suivante, n'avoitpas encore 
pu rentrer à Rome, lorsqu'il mourut dans un 

1118. âge très-avancé. Tandis que le plus grand nom- 
bre des cardinaux, unis aux évéques , aux séna- 
teurs et aux consuls de Rome , lui donnèrent 
pour successeur Géla^e II, la faction impériale 
s'efforça de le remplacer par Burdino, arche- 
vêque de Bragance, que TEglise considère comme 
un antipape. Gélase , qui n'étoit pas lié par un 
serment, comme son prédécesseur, excommu- 
nia l'empereur en recevant la tiare ; puis il se 
retira en France, pour se mettre plus complé-^ 
tement à couvert de la vengeance de Henri. 
Gélase mourut au bout de deux ans , et eut 
pour successeur Calixte II. C'est avec celui-ci 
que l'empereur, lassé d'une guerre à laquelle il 
ne voyoit point de fin , consentit à traiter. Son 
antipape étoit tombé entre les mains des catho- 
liques, et tous les grands de l'Allemagne le pres- 
soient de donner la paix à l'Église et à l'em- 
pire. 

H22. L'accord fut conclu à Wo'rms, où Henri, 
en 1 122, avoit assemblé une diète. L'empereur 

(i) Chronic* MonasL Cassirtens, L. IV, c« 60 et 6i> p. 628. 
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feéda à rÉglise le droit d'investiture , par Pan- chi». u 
neau et la crosse, s'engageant en même temps à naa. 
lui restituer toutes les possessions et les biens 
régaliens de saint Pierre , que lui ou son père ^ 

avoient saisis. De son coté, le pape accorda 
à Henri le privilège d'exiger que , dans son 
royaume d'Allemagne^ toutes les élections des 
évêques et des abbés se fissent en sa présence^, 
mais sans simonie et sans violence. Le can- ' 
didat fut astreint à recevoir de l'empereur 
l'investiture des biens régaliens attachés à son 
siège , au moyen de la transmission du sceptre. 
Toutes les excommunications furent levées ; et 
la querelle qui avoit ébranlé toute la chrétienté, 
fut terminée par un expédient si simple , qu'on 
s'étonne au premier abord qu'il n'ait pas été 
trouvé plus tôt , puisqu'en apparence il conten- 
toit .tous les partis. Les droits féodaux étoient 
ainsi séparés de ceux de l'Église, et chacune 
des deux puissances conservoit les prérogatives 
les mieux appropriées à sa nature^ (i). Mais, 
dans le fait, c'étoit justement une pacification 
semblable que les deux partis avoient craint 
jusque alors. Tant l'empereur que le'pape cher- 
choient à confondre lés droits spirituels et tem- 



(i) CardinaîU Aragon, in vila Calixfill, p'. 430. — Baroniua 
'Annal, eecles, ann, 1123 , J* ^^ ^^ ^^^* P* '49 » '^* ^'^* 
TOME I. l4 
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CHAI?, m. porels , pour deftieurçr maîtres dès uns comme 
1122. des autres 5 il falloit l'épuisement d'une longue 
^ guerre , et l'affoiblissement du fanatisme de 
leurs partisan^, pour que, de part et d'autre, 
ils v'oulussent accepter des 'conditions équita- 
bles. 
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CHAPITRE IV. 

Les Grecs , les Lombards et les Normands , du 
septième au douzième siècle , dans P Italie 
méridionale. — Républiques de Naples y de 
Gaète et d'Amalfi. 

JLes républiques qui nous occuperont dans le <^*^'' *^' 
reste de cet ouvrage, ont toutes existé dans la 
partie septentrionale ou dans le centre de l'Ita- 
lie; toutes se sont détachées lentement et en 
silence de l'empire d'Occident, à l'ombre du- 
quel elles avoient pris naissance; toutes ont dà 
le premier établissement de leur liberté aux 
empereurs allemands, qui cherchèrent ensuite 
à détruire leur propre ouvrage. Mais pendant la 
première moitié du moyen âge, desévénemens 
semblables, et seulement plus ignorés , s'étoient 
passés dans cette partie de l'Italie méridionale 
qui forme aujourd'hui le royaume de Naples, 
Les villes de cette contrée, dépendantes alors 
des souverains de Bysance , avoient de même 
secoué , sans révolution et sans violence , le 
joug des empereurs ; de même elles avoient 
trouvé dans la liberté un nouveau principe de 
force, et des moyens de résistance contre les 
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invasions étrangères ; de même elles avoient dû 
à un régime républicain , un esprit plus actif 
d'entreprise et de commerce. Il noua reste trop 
peu de monuiuens de leur histoire , pour que 
nous puissions entreprendre de familiariser nos 
lecteurs a.vec ces républiques. A peine quelques 
chroniques grecques et latines nous les font- 
elles entrevoir comme des ombres ; on ue sait 
comment les atteindre ; la nuit qui les entoure 
nous dérobe leur^s formes , et nous laisse en 
doute sur leurs actions. Cependant il nous im- 
porte de nous former quelque idée de leurs 
institutions , de leurs succès et de leurs revers, 
puisque l'exemple que ces républiques donnè- 
rent à l'Italie ne fut point perdu pour les villes 
du nord, et que les négocians de Pise et de 
Gêfies, que nous verrons, dans le chapitre 
suivant 9 instituer les premiers des gouverne* 
, mens libres dans la Toscane et la Ligurie , pui- 
sèrent , peut-être en partie à Naples ou Amalfî , 
ces sentimens élevés , cette fierté républicaine 
qu'ils communiquèrent ensuite aux habitans 
de Milan, de Florence, et des villes du centre 
de l'Italie. 

L'établissement , la puissance , la division et 
la ruine du grand duché des Lombards de Béné- 
vent, méritent aussi quelque attention de notre 
part. Ce duché continua de se maintenir avec 
gloire, après la défaite et la prison de Dé^idério,» 
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roi de Pavie ; il conserva aux Lombards les cha^p xv. 
droits d'une nation souveraine, trois siècles 
après la fin de leur monarchie ; il contribua , 
par ses liaisons avec les Arabes et les Grecs, à 
introduire dans l'Occident \e commerce, les 
arts et les sciences des Orientaux ; enfin ses 
relations avec Naples, Gaète et Amalfi, lient 
étroitement son histoire à belle de ces républi- 
ques. 

. Les aventures romanesques , et 1/îs conquêtes 
à peine croyables des Normands , dans les mêmes 
provinces , forment encore un trait important 
de l'histoire d'Italie dans le moyen âge ; ces 
événemens appartiennent , à plus d'un titre, 
au sujet que nous traitons , et comme ayant 
amené la destruction des républiques de la 
grjsinde Grèce , et comme ayant fond^ la monar- 
chie des Deux-Siciles , dont le sort fut toujours 
lié à celui des républiques lombardes et toscanes. 
Nous chercherons donc à faire connoître , dans 
ce chapitre, l'histoire de l'Italie méridionale 
pendant cinq siècles, durant lesquels les répu- 
bliques grecques , les Grecs de Bysance , les 
Sarrasins , les Lombards et les Normands s'en 
disputèrent la possession • 

Lorsque les Lombards firent la conquête de 
l'Italie sur Justin II , en 568, les provinces qui 
demeurèrent aux Grecs, a peine défendues par 
les empereurs, séparées Tune d'avec l'autre, 
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foibles et découragées, furent presque aban- 
données à elles-^memes. Aufliaris , le troisième 
roi des Lombards , depuis Ardoin, fit la con- 
quête de Bénévent ; et traversant toute Tltalie 
méridionale jusqu'à Reggio,.iI poussa son cbe-» 
val dans les flots, et frappa de sa lance une 
colonne élevée dans la mer, en s'écriant que 
c'étoit la seule limite qu'il reconnût à la mo- 
narchie des Lombards (i). Il établit ensuite, à 
Bénévent , un de ses généraux, nommé Zoton, 
pour gouverner sa nouvelle conquête. Cette 
expédition, qu'on rapporte à. l'année SSg, est 
l'époque probable de la fondation du duché de 
Bénévent (2). Ce duché, situé au centre du 
royaume actuel de Naples , interrompoit la 
communication entre les provinces que les em- 
pereurs pQBsédoient encore. Un officier grec , 
nommé par ces derniers , résidoit , pour eux , à 
Ra venue , avec le titre d'exarque; c'est à lui que 
tous les gouverneurs des villes d'Italie étoient 
subordonnés» Les cités de la Pentapole et de 
là Marche d'Ancône lui étoient immédiatement 

(i) Pauli Viacom de GesCia Langobard, lib. III, c. 3i , 
p. 45i.' 

(3) Ce point de chronologie est fort contesté. Qaelques écri-- 
vains rapportant la nomination de Zoton à Tannée 568, oa 
même à une époque antérieure à Tinvasion d'Alboin , ils pré- 
tendent que ce duc commandoit des Lombards auxiliaires à la 
solde, de Nar ses. Voyez Camiiii Pellegrini diaserL J de ducalu 
Beneventaîw, Ker, Jtai. T. V, p. i66. 
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soumises; c'est lui qui nommoit les ducs de cdap. iv. 
^Rome, les maîtres des soldats de Naples^ et les 
gouvernears de la Calabre et de la Lucanie. 
Mais le duché de Spolète , qui appartenoit aux 
LômbiEirds, ouvroit pour eux une cotnniunica- 
tîon, souvent interrompue, entre l'Italie sep* 
tentrionale et le duché de Béné vent , tandis qu'il 
séparoit Rome de Ravènne. De la même ma- 
nière, le duché de Bénévent séparoit Rome et 
Ra venue de la Campanie, de la, Fouille , de la 
Calabre , et de toutes les possessions maritimes 
des Grecs. Ces dernières , étoient disséminées 
sur les côtes, sans communications l'une avec 
l'autre , si ce n'est par mer. 

Les Grecs étoient maîtres de la mer , et les 
Lombards dépourvus de marine ; mais les Grecs 
étoient timides et foibles, et les Lombards, 
belliqueux et entreprenans. Lesr premiers se 
tenoient sur la ' défensive ; ils cherchoiçnt à se 
fortifier chez eux, et l'empire mit son espé- 
rance , pour défendre lexarchat , dans les ma- 
rais de Ra venue ; pour le duché de Rome, dans 
le crédit des papes et la vieille gloire du nom 
romain ; eiffin , pour les villeis de la Campanie 
et de la Calabre, dans leurs murailles, et dans 
l'esprit de liberté des peuples qui furent appelés 
à les défendre (i) ; car les souverains de Con- 

(i) Lonqae Bélisaire assiégea Naples , non-seulement cette 
ville étoit déjà fortifiée, elle étoit déjà gourernée et défendue 
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ciTAP. IV. stantinople^ sans connoître la liberté, laproté^ 
gèrent chez leurs sujets occidentaux, pour s'é- 
pargner la peine de régner sur eux. 

C'étoit avec les armées les plus foîbles que 
Bélisaire avoit conquis Italie et l'Afrique. Les 
en&ns dégénérés des Romains et des Grecs se 
refusoient avec effroi au service militaire; les 
empereurs nepouvoient réussir à recruter leurs 
légions, etles conquêtes de Justinien lui furent 
rapidement enlevées , parce qu'il ne trouvoit 
point de soldats pour les défendre. Les Grecs , 
jusqu'au moment où ils perdirent leurs posses- 
sions d'Italie , n'y envoyèrent jamais des forces 
suffisantes. Le peu de troupes dont ils pou voient 
disposer , formoit la garnison de Ravenne , et 
se cachoit derrière les marécages qui entourent 
cette ville. Leur position étoit heureuse et bien 
choisie; le roi des Lombards ne pouvoit, sans 
danger, s'avancer vers le midi de Tltalie, en 
les laissant derrière lui, surtout comme une 
nouvelle armée pouvoit débarquer des côtes de 
riUyrie dans le port de Ravenne, et fermer la 
communication entre Farmée et les états lom- 
bards. Les villes de la Campânie et de la Calabre 
ne restoient donc exposées qu^aux attaques 
^ moins redoutables des ducs de Bénéyent , tan- 

par les citoyens, qui redootoient' surtout qu'on ne mit garnison 
chez eux. Procopiw de beîio Goihieo* Xib. I9 c. 8 > 9 et 10 > 
p. 14. % 
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dis que leur voisinage de la Grèce leur permet- cbap. it. 
toit d'en recevoir des secours journaliers. 

Soit que les Lombards bénéventains fussent 
amollis par le beau climat et les délices de la 
grande Grèce > soit que les Campaniens, les 
Apuliens et les Calabrois, recouvrassent, par 
une vie active , et par l'habitude de fréquentes 
hostilités , quelques restes de la valeur de leurs 
ancêtres; après deux ou trois générations, il 
n'y eut plus une très-grande différence entre 
le courage et les ressources militaires des peuples 
soumis à ces deux dominations. Il ne s'agissoit , 
pour assurer aux Grecs la conservation des 
villes maritimes, que d'intéresser leurs habi* 
tans à leur défense , et de rendre aux citoyens 
une patrie ; ç!auroit pu être l'œuvre de la poli- 
tique, ce fut probablement celle de la foiblesse 
ou du hasard. L'empereur se relâcha un peu 
de ses droits , et dès lors les institutions muni- 
cipales, qui n'a voient jamais été abolies , et qui 
étoient toutes républicaines , reprirent leur 
ancienne force. 

La république romaine avoit fcHPmé les gou- 
vernemens municipaux et ceux des colonies 
sur son propre modèle; dans quelques cités 
seulement , elle avoit conservé des institutions 
plus anciennes encore , mais toujours également 
républicaines; les empereurs n'avoient point 
pris ombrage de cet esprit et de ces formes im- 
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IV. poissantes qui subsistoient obscurément dans 
les petites villes* Deux siècles après l'asservis- 
sement absolu de là Grèce, on trou voit encore , 
dans nie d'Eubée, des assemblées du peuple 
qui jugeoient et portoient des lois , des déma- 
gogues , des agitateurs, et toutes les institutions 
comme les abus de la plus absolue démocratie( i ). 
Les constitutions municipales auxquelles Rome 
avoit servi de modèle, se conservèrent plus 
long-'temps encore, parce qu'elles s'accordoient 
mieux avec les lois générales. Elles durent 
même survivre à l'empire d'Occident, d'autant 
plus que l'empereur Majorien , dans la dernière 
période de l'existence de cet empire, avoit ré- 
tabli et raffermi l'administration républicaine 
des villes et des municipalités (2). 

A la fin du sixième siècle , les Grecs possé- 
doient encore quelques villes dans la Lucanie 
ou Basilicale , l'ancienne Calabre ou terre d'O- 
trante , et le Brutium ou nouvelle Calabre ulté- 
rieure (3), Plus tard, ils conquirent de nou- 

( i) De Tan 3o à Tan 60 de notre ère. Dion. CSirysostâma , 
Diacoura sur la vie champêtre. Ap. Cousin Despréaux , Hiai, de 
la Grèce, Liv.LXVI, T. XV, p. 399. 

(2) De 457 à 461. IQovelle de Majorien^ Code Théodoaien 
ad fin» T. V, p. 34. — Gibbons Décline and /à//, c. 36, 
T. VI, p. 141. 

(3) Camilli Pellegrini de dacmiu Beneventano , diasert. y,. 
VI et ril. Rer. liai. T. V, p. 175-187. 
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veau sur les Lombards la terre de Bari et la cbav. iv. 
Capitanate. lueurs plus fortes villes , dans ces 
provinces^ étoient Otrante y Gallipoli , Ros- 
sano (i), fteggio , Girace, Santa* Se verrna et 
Crptone (2). Mars ils avpient aussi conservé 
dans la Campanie ou terre de Labour, deux 
petites provinces maritimes, resserrées entre 
nne chaîne de montagnes et le rivage , et for- 
tîEées par la nature; c'étoient le duché de Gaète 
et celui c(e Naples. Le premier, situé entre le 
Cécube et le Massique , ces monts qu'Horace a 
rendus fameux , s'étendoit sur une côte pri- 
vilégiée , où le voyageur , en venant de Rome , 
rencontre les premiers orangers , les aloès , les 
cactus suspendus aux rochers , et toute la vé- 
gétation africaine (3). La ville de Gaète, bâtie 
sur une montagne aride et escarpée , qui s'élève 
au milieu des eaux , et qui n'est unie au conti- 
nent que par une langue de terre basse, avoit 
été fortifiée aisément , de manière à la rendre 
presque imprenable. Les Grecs , appuyés par 
cette -forteresse „ dëfendoient les gorges d'Ilri ^ 
et de Fondi^ et la plaine fertile du Garigliano. 

(i) Constant. Porphyrogenet, de Administrai* Imperii P. II, 
c. 37 , p. 68. — Bysant. Ed. Ven, T. XXII. 

(a) Idem; dé Tkemalibus. L. Il, T. X, p. ai. 

(3) Terracine , où celte riche Tégétation se préiente poar la 
j^emiére fois, étoit la TiUe la plus oceidentale da duché de 
Gaète. Çamillo Peliegrini » diss. f^, p.. lyî. 
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cttkv. iT. A one journée de distance, le duché de Naples ,• 
proprement dît, comprenoit seulement la côte 
sans cesse travaillée par des feux souterrains, 
qui s'étend deCumesàPompéia, entre le volcan 
éteint de la Solfatara, et le volcan nouveau du 
Vésuve, qui la séparent du reste de la terre de 
Labour. Mais pendant quelques siècles, on con- 
sidéra tout le promontoire de Sorrento comme 
faisant partie du duché de Naples. Cest une 
presqu'île située entre les golfes de Salerne et de 
Naples; elle est couverte par un amas de mon- 
tagnes, au travers desquelles aucune route n'est 
tracée ou n'est praticable. De riches villages , 
bâtis sur le penchant de ces montagnes, sont 
suspendus au-dessus de la mer; deux villes, 
Sorrento et Amalfi, occupent, l'une au cou- 
chant, l'autre au levant, le fond de deux bas- 
sins étroits , dont les approches sont tellement 
fermées par des monts escarpés , qu'il est presque 
iqipossible d'y parvenir autrement que par 
mer (i). Ce furent les deux duchés de Gaète et 
de Naples, qui , plus éloignés de l'empire et de 
ses officiers, réussirent le plus complélement à 
$e donner un gouvernement républicain. Cha- 
cune des villes avoit une municipalité , peut- 

(i) Je n'ai trouvé dans le pays aucun guide qui voulût me 
conduire au traters de ces montagnes; cependant nous verrons 
dans cette histoire que quelques armées les ont traversées ; une 
entre autres de Roger I**, roi de Sicile , en i io5. 
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être formée sur le modèle de la constitution, imàt. ly. 
romaine , peut-être conservée depuis le temps 
des républiques de la'grande Grèce. Les magis- 
trats étoient élus par les citoyens, dans une 
assemblée annuelle , et le peuple pourvoyoit par 
des taxes qu'il s'imposoit lui-même, aux dé- 
penses qui n'avoient pour but que spn propre 
avantage^ tandis que le produit des impôts pu- ' 
blics étoit transporté presque en entier à 6bn- 
stantinople. 

L^s villes avoient été soigneusement fortifiées 
par les empereurs ; mais pour que les bourgeois 
défendissent leurs murailles, il falloit qu'ils 
formassent une milice. Déjà ils s'étoient assem- 
blés pour des offices civils ; ils se donnèrent 
aussi des liens militaires , ils élurent leurs capi- 
taines, ils se soumirent volontairement aux 
régies de la discipline , ils sentirent combien 
ils étoient intéressés à défendre, sous des cbe£> 
en qui ilsra voient confiance , leurs personnes et 
leurs propriétés. C'est ainsi qu'ils devinrent 
vraiment citoyens. 

Pendant le septième et le commencement du 
huitième siècle, l'exarque de Ravenne nomma 
le premier magistrat ou duc des principales 
villes maritimes (i). Mais, après que Ravenne 



(i) CoMlanUForphyrog, cU uédministr,- J/nperiù P. II, c. 27', 
ip. .6S. 
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rjii.p. iT. eutétéprisepar les Lombards, le gouvernement 
des villes grecques fut partagé entre le duc ou 
maître des soldats de Naples , et le patrice de 
■Sicile. Ces deux officiers furent nommés par 
Fempereur, jusqu'au dixième siècle (i). Plus 
tard enfin, le maître des soldats de Naples fut 
élu par les sufirages de ses concitoyens. 

Durant les cinq siècles qui renferment toute 
l'existence des républiques de la Campanie, 
celles-ci furent presque constamment appelées 
à combattre les Lombards, maîtres du duché de 
Bénévent. Mais pendant trois siècles, ces guerres 
ne nous sont indiquées, par un petit nombre 
de monumens historiques , que d'une manière 
sommaire et confuse. Il ne nous reste aucun 
historien ancien de ces villes grecques ; les Lom- 
bards bënéventains ont eu quelques écrivains 
de chroniques , mais seulement dans le dixième ~ 
siècle , et leurs récits ne commencent qu'avec le 
règne de Charlemagne. Au reste nous ne devons 
guère regretter de plus amples détails j la foi- 
blesse des deux peuples ennemis , et la nature 
du pays qu'ils occupoient , les forçoient à limiter 
leurs expéditions à quelques attaques contre les 
châteaux ou les villages situés sur les montagnes ; 
s'ils ne réussissoient pas à s'emparer de ces châ- 
teaux par un coup de main , comme ils ne se 

(i) Ccanillo Tellegrini deducatu Benev, dieaert, r", p. lyS. 
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seûtoient point en état d'en poursuivre le siège , 
les principaux guerriers saisissoient quelque 
occasion de faire preuve de bravoure , par un 
combat singulie/^ ou une incursion hardie chez 
les ennemis, puis ils se retiroient en hâte. Les 
Lombards s'avancèrent à. plusieurs reprises^ 
jusque sous les murs de Naples, de Gaète ou 
d'Amalfi,; les Grecs n'entreprenoient point dans^ 
ces occasions d'empêcher l'ennemi de pénétrer 
dans leurs campagnes ; mais les villageois s'en- 
fermoient dans leurs châteaux, et les bourgeois 
se retiroient derrière leurs murailles ; dt comme, 
avant l'invention de l'artillerie , les moyens 
d'attaquer les places n'étoient point propor- 
tionnés aux moyens de les défendre, comme la 
famine seule pouvoit les réduire, ou la lâcheté 
les faire rendre, toutesf les attaques des Lom- 
bards furent constamment repoussées. 

II y avoit déjà cent cinquante ans que les du- 
chés de^Naples et de Gaète maintenoient leur 
indépendance au milieu des. Lombards béné- 
ventains, lorsque Léon-1'Isaurien, en s efforçant 
d'abolir dans ses états le culte des images , aliéna 
ses sujets d'Italie , et perdit- une partie des pro- 
vinces qu'il possédoit dans cette contrée. Le duc 
de Naples , Ëxilaratus , s'efforça de seconder 
l'empereur dans sa juridiction j mais les Na- 
politains étoient fortement attachés à leur su- 
perstition ; ils se révoltèrent ; le pape Gré- 



CHAP. VTé 
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cHAP. IV. goire II , ayant accusé leur duc d^être entré 
dans un complot pour le &ire assassiner , ils 
massacrèrent ce duc, ainsi que son fils; ils 
renvoyèrent ^le duc Pierre , nommé à Constan- 
tinople pour lui succéder ; ils forcèrent le. pa- 
trice Eutychius à jurer qu'il n'entreprendroit 
rien contre le pape , et ils s'engagèrent avec les 
Romains et le roi des Lombards , à défendre le 
successeur de saint Pierre envers et contre 
tous (i). Cependant ils ne eessèrent point de 
reconnoitre la suzeraineté des empereurs d'O- 
rient; et comme ceux-ci, à qui la même que- 
relle avoit déjà fait perdre l'exarchat de Ra- 
venne , sentirent qu'il étoit prudent de fermer 
les yeux sur la continuation du culte des ima- 
ges , les Napolitains ne firent point difficulté 
d'installer le nouveau duc qui leur fut envoyé 
de Constantinople ; seulement le schisme re- 
lâcha toujours plus le lien qui unissoit les villes 
de laCampanie à l'empire, et l'esprit républi-, 
cain fit dans ces villes de plus rapides progrès. 
La monarchie des Lombards fut détruite en 
774, par Charlemagne; Arichis, alors duc de 
Bénévent, étoit gendre de Désidério , le dernier 
roi ; il ne voulut point recônnoître le nouveau 
souverain de l'Italie; et le premier entre les 
seigneurs bénéventains , il se déclara prince 

(1) JnaaL £ibl{oth. de vila Gregorii ii, p. i56, T. III, P. I. 
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indépendant, se fit couronner par les évéques oult. it. 
de sa principauté , et reQut d^eux l'onction sa-* 
crée. Il conclut en même temps un traité de ^ 
paix avec les Napolitains, pour se trouver mieux 
en état de se défendre contre Pépin, fils de 
Charlemaghe , alors roi d'Italie , qui se prépa- 
roit à poursuivre les Lombards dans le duché 
de Bénévent. Cependant, après une guérite mal- 
heureuse ^ il fut forcé de céder à son tour , de, 
se reconnoitre tributaire de lempire d'Occi- 
dent, et de livrer son propre fils Grimoald , en 
étage à Charlemagne (i). Depuis que les Lom* 
hards étoient opprimés, l'empereur d'Oripnt 
}es avoit pris sous sa protection, et il avoit 
accueilli à «i cour Adelgise, fils de leur dernier 
T(À. Xj^duQ de Bénévent, pour se mettre à portée 
de recevoir aussi des secours de G^nstantinople^ 
fortifia Salerne , le seul port de mer qu'il eût 
dans ses états, et fit dans cette ville sa résidence 
habituelle (a). 

Grimoald succéda au duc de Bénévent, son 7^7^ 
père , et Charlemagne lui permit de régner à 
Béi^venty sous condition que tes Lombards , 

(i) Brchempertuê monachua Castineriê, Hiat, Langob, Même* 
venli , c. a et S , p* aSy , T. H , Rer, IlaL 

(a) Erchemp* c. 4> J). a38. — jinonymua SaUmitan. apttd 
Cam, Pel/eg* p. 287 , T. Il , P. I. — Le port de Salerne est 
proprement à Viétri , à 4eux milles au couchant de la ville , car 
la rade même de Salerae e«t tréa-maaTai^e» 

TOM£ I. l5 
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CHÀP. iT. 968 aujets, raseroieiit leurs barbe»; qu'en tête 
des actes et sur les mounoies du duché , on in* 
scriroit le nom de Charlemagne ; et que les for- 
tifications de Salerne, d'Acérenza et de Conza 
seroient renversées ( i ). Ce traité ne fut pas long- 
temps observé ; Grimoald et Pépin, fils de Char- 
lemagne, étoîmit du même âge; une rivaUté de 
gloire les e^citoit aux combats ; et (xrimoald , 
réduit aux seules forces de son duché ^ mais as- 
suré de yafibetion de son peuple^ sut profiter 
avec habileté du pays mpnlagneux qu'il avoit à 
défendre, des fortifications des villes et du cli* 
mat du midi, meurtrier poui; les années fran- 
çaises, il repoussa les attaques de l'empereur 
d^Oceident , el ne fo^t jamais soumis (a). 

Un autre Grimoald suceéda au pi:emier , et 
maintint l'indépendance de fiéaévent pendant 
le reste du règne de Charlemagne (S). A la mort 

. (i) Srche/npertuâ Monach, c.4, p. a38. . 
(a) Erchêmp. c. 5 » p. a5â. *-:Q|i«m}4x P9JUT tfnv^ft i^ponce 

Jj.iker ^t ingç^usmrf^ nfi,ei^, uCmjue parente. 
Semper e o liber credo tuenU Deo, 

(3} Ce second Grimoald poï<;oît un surnom allemfLn^ y S ior^ 
Sêitz » proprement, le Trqubl^ -^ siég€9, , et ce nom popuUire, 
^ui lui avoit été donné au temps où il remplissoit encore rofiSce 
de maitre çles cérém^aies, peut-être à \k cour de ion prèdéces-' 
seur y ^Qus fait connoitre que la' langue tentoniq[^iie étoit encore 
parlée par les Lombards de Bénêrent dans le neuvième sîéçle. 
Jnonym. &dlemiian. Paralipom» c. ag, T. If, P. II> p>« i^b. 
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do cet empereur, la foiblesse de ses successeurs chap. it. 
auroit pu donner aux ducs de Bénévent rocca- 
sion d'étendre leurs états par des conquêtes, 
mais à cette même époque, ce duché commençoit 
à être gouverné par des tyrans qui , en perdant 
Fâiffection du peuple, perdirent aussi toutes 
leurs forces. Gnmoald II fut tué par ses sujets 
révoltés , et ceux-ci lui donnèrent pour succès^ 
seur, en 817, un réiv^é de Spolète^ nommé 
Sicon , qui , au temps de la conquête deChar-^ 
lemagne , a voit demandé un asile au duc de 
Béiiévent, et que Grimoald P' avoit fait comte 
d'Acéren«a(i}. 

Ce nouveau prince étoii allié du duc Théo- 818. 
dore, qui gouvemoit Napleaà cette époque , et 
c'étoit avec Faide de celui-ci qu'il s'étpit emparé 
de l'aiTtorité suprême. Mais kprupte d« Naples; 
mécontent de son premier magistrat , le chassa 
de ia ville, et lui donna pour successeur un de 
ses compatrioles nommé Etienne (a). Théodore 
se réfuta auprès de Sicon, d^nt ii implora le 
sec<Hirs , et le prince de Bénévent accourut âVec saS-sSo. 
toutes ses forcés , pour mettre le siège devant 
Naples, Les Napolitains, réduils^aux milices de 
leur duché , ne pouvoient opposera des^enneiiHS 
infiniment ptns nombreux, que kur courage et 

(i) Jnonymi SaUmit, Paralîp, c. 53, p. 198; 
(2), Johannia Diaconi Chronicon epUcop, JYeapoL ecdes. 
T,I, P. ir,p. 5i5, \ 
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lenrs murailles. Ces murailles furent ébranlées 
par le bélier , une large brèche ouvrit la ville 
auxassiégeans, et les Napolitains, désespérés, 
sentirent l'impossibilité de se maintenir davan- 
tage. La nuitapprochoit, etdevoit amener à sa 
suite, le massacre, le pillage, et toutes les hor- 
reurs qu'éprouve une ville prise d'assaut. Leur 
duc, Etienne, avoit une mère et deux fils, 
dignes d'une république plus heureuse; ils 
accourent auprès de lui , et supplient le chef de 
leur &miUe etde l'état, de se montrer le père de 
leurs concitoyens , plutôt que le leur , et de les 
sacrifier au bien public. Une députation est 
envoyée au prince de Bénévent ; on lui repré- 
sente que là ville est désormais entre ses mains, 
que s'il l'épargne , elle deviendra Iç plus beau 
fleuron de sa couronne ; que si, au contraire, 
il lui livre un dernier assaut à la fin de la jour- 
née, il ne pourra réprimer ses soldats, ni sauver 
Naples du massacre , du pillage et de l'incendie, 
car les assiégés les^provoqueroient par une dé- 
fense .désespérée ; on le somme, pour sa gloire 
même, d'attendre que le soleil éclaire son 
triomphe ; on le supplie d'épargner des malheu* 
reux qui ne demandent pour se rendre que le 
court délai d'une nuit ; et, comme g^e de leur 
soumission prochaine , on lui présente au nom 
du duc Etienne, tout ce qu'il avoit de plus 
cher , sa mère et ses deux enfans. Sicon accepte 
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ces otages et fait sonner la retraite, se réservant <«a'- «^• 
d'entrer dans la ville avec le point du jour (i). 

Cependant Etienne assemble ses guerriers et 
ses concitoyens, (c Je né suis plus m^utredessol- 
». dats , leur dit-il ; j'ai perdu ce titre glorieux, 
» au moment où j'ai pu consentir à soumettre 
» votre patrie au joug dès Bénéventains. Je Tai 
y> promis , mais je n'ai pu vous lier par mes 
» promesses. Vous êtes libres , élisez un nou- 
» veau chef, et que , plus heureux que moi, 
y> il relève vos murailles , et vous conduise à la 
5) victoire. » Etienne, ayant ainsi parlé, sortit 
deNaples, dévouant sa tête à la vengeance de 
l'ennemi. Il fut tué par les soldats de Sicon , 
devant une église de sainte Stéphanie (2). 

Les Napolitains, cependant, saluèrent un de 
leurs chefs, nommé Bon, du titre de maître 
des soldats ; par ses ordres , les femmes , les en- 
fans , les vieillards , se joignant aux guerriers , 
travaillèrent avec tant d'ardeur, pendant la 
nuit , à relever leurs murailles , et à les couvrir 
d'un fossé , que lorsque Sicon se présenta , le 
lendemain matin, à la tête de ses troupes, il 
reconnut qu'il étoit impossible d'enlever la brè- 
che par un assaut. 

(i) Erchempertua monaclu Caaain, HiaL Langoh, Benèvent. 
c. 10, p. âSg. — Giannone Jatoria cwile del regno di Napo/L 
li. VI, c. 6, p. 517. , 

(3) Johann, Diaconua Chr. Bpisc, Neap. p. 5i5. , 
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Les Napolitains , iabandannés des Grecs , 
avoient, sur ces entrefaites, sollicité les se- 
cours de Louis-le-Débonnaire, empereur d'Oc- 
cident. Ils reçurent de lui quelques renforts, 
qui les aidèrent à soutenir long-temps encore 
le siège ; et , lorsque Sicon commençoit à se re- 
buter, ils enga^reïit ce prince à Jeûr accorder la 
pai;^; pour prix de sa modération ils lui promi- 
rent un tribut, et lui livrèrent les reliques de 
saint Janvier, dont le corps , enlevé à la basi- 
lique de Naples , fut transféré en pompe à la 
cathédrale d e Bénéven t (i). 

Peu d'années après, Sorrento , Fune des prin- 
cipales villes du duché de Naples, fut, à. ce 
qu'assure ijine légende, délivrée d'un siège non 
mpius fonliidable, par l'intervention miracu- 
leuse du saint son patron. Mais l'expédient dont 
l'agent céleste fit usage, n'a pas toute la noblesse 
et toute la générosité de celui qu'employa le 
duc patriote. Sicard avoit succédé dans la prin- 
cipauté de Bénévent à son père Sicon; et , soit 
que les Napolitains ne payassent pas exactement 
le tribut qui leur étoît imposé, soit que Thu- 
meur inquiète de Sicard lui fît désirer la guerre, 
ce prince parcourut et dévasta les terres du 



(i) jinonymi Salemiian» fragm, ap. CamilL Pelleg, p. 290. 
«— Léo Ostiensia , Chronic» monoaU Caaaimns. £>. I y^ cap. 20 , 
p. 394* 
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duché de Naples ; s'arrêtant ensuite devant chap. it. 
Sorrento . il réduisit cette ville abjc dernière$ 
extrémités. Une nuit y comme il méditoit sur les ^ 
moyens d'aseoirer àa oanqudte , l'oitibre de saint 
Antonin , jadis abbé de Sorrento^ apt)arut de- 
vant lui. L'homme de Dieu {lortoit en ses mains 
un bâtoanoueuj^é Avant de parler, il s'en servit 
pour frapper de cinq ou six coups les larges 
épaules du duc do Bénévent ; puis il ajouta 
d'une voix terrible : a Subis là juste punition 
» des tourmens^que tù causes à mon troupeau , 
» et soumets-toi, mécréant, au ppuvoir du ciel 
» et de 99^ saints ». Il levoit de nouveau ton 
bâton , et alloit recommencer son divin mini* 
stère, lorsque Sicard, prosterné aux pieds de 
Foâibre vraiuient redoutable ^ jura qu'il refepec- 
teroit désorinafis les fidèles de saint Anloriin* 
En effet, dès que le jour parut ^ il alb hâta de 
se retirer avec son armée (i). Quoi que soit le 
degré de croyance qu'on accorde à cette légende^ 
du moins est-il certain que Sicard conclut ^ eu 
856, avec l'évéque, le maître des soldats et Tétat 
de Nâpiesj un traité de paijt qui nous a été Con- 
servé. Cet état , dan£l le ttaité^ e&t appelé là ré- 
publique, par opposition aux pays soumis 4 '^ 



(i) jécia SancUfrum ^ apud BoUanâiétas in vUm êancti Jn-* 
tonini abbatia Surrentini ad die m 14 febr. iéuratori Jrmatt 
^ Jlalia j A. ^17. 
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domination lombarde , qui sont appelés états 
du prince (0- ^ 

Pour obtenir la paix de Sicard, André, maître 
des soldats de Nap]es , avoit eu recours à un 
moyen bien dang^eux , qui fut d'un funeste 
exemple pour toute Fltalie méridionale. Privéde 
l'appui des empereurs grecs , il avoit eu recours 
aux barbares., et il avoit appelé les Sarrasins de 
Sicile à son aide (a). Depuis peu d'années, les 
Musulmans avoient établi une colonie mili^ 
taire dans cette ile. Un Grec , nommé Ëuphé- 
mius, après avoir enlevé une religieuse dont il 
étoit amoureux, se voyant poursuivi par le 
pàtrice de Sicile , avoit été chercher un asile 
en Afrique ; il avoit fait connoître aux Sarra- 
sins les moyens de s'emparer de la Sicile , et il 
étoit revenu dans cette île , en 8a8 , avec une 
armée d'Arabes, qui en avoient entrepris la 
conquête (3). Les Sarrasins étoient, à cette 
époque, de beaucoup supérieurs aux Grecs, 
pour le courage et les talens militaires; ils leur 
avoient enlevé presque toute l'Asie , l'Egypte 
et l'Afrique, et, plus tard, l'île de Crète et 
plusieurs îles de l'Archipel; ils avoieilt conquis 

(i) Voyez ce traité a^ud Camitl, Peliegr, «ous le titre de 

Capiiulare principia SicardL T. II , p. a56. 
(a) J&hanfHa Diaconi Chron. epUo* NeapQÎ» p. 3 14» 
(3) Georgii Cedreni HisU eompend, T. VIII, Byz^ V«n^ 

p. 403* — Jnonymi Saîernlt^ Varalip^m^ c. 45 , p. aQ&» ' 
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l'Espagne sur les Visigolhs ; et Tentliousiasme ceo. ir, 
religieux et militaire , qui commençoit à à'étein- 
dre en Arabie et en Syrie , enflammoit toujours 
4es Musulmans sur les frontières de leur em- 
pire , et les pousaoit à de nouvelles conquêtes. 
Dès que les Sarrasins eurent mis le pied en Si* 
elle y ils y acquirent la prépondérance Sur les 
troupes de Michael-le-Bègue, qui régjuoit alors 
à Gonstantinople , et sur celles de Théophile , ^ 
son fils et son successeur. En 83 1 , le patrice 
Théodotus fut tué dans un combat , et les Ara- 
bes s'emparèrent de la ville de Messine j Tannée 
suivante ils se rendirent maîtres de Palerme, et 
ils commencèrent dès lors à infester , par leurs 
ravages , les côtes de l'Italie. Cependant , aussi 
long -temps que Sicard yécut, ils ne purent 
faire aucune conquête dans ces provinces. 

Sicard nous est représenté comme ayant joint 
une grande bravoure à beaucoup de vices qui 
le rendirent odieux à ses sujets. Le premier des 
princes lombards , il força la ville d'Amalfi à 
reconnoitre sa domination. La guerre entre les 
deux peuples n'eut d'autre motif que la posses- 
sion des reliques de sainte Triphomène, pa- 
trone d'Amalfi. Sicard , idont la dissolution , la 
cruauté et les sacrilèges n'avoient fait que re- 
doubler le zèle religieux , et qui ëtoit animé 
d'un ardent désir de racheter ses pèches et pas- 
sés et futurs , cherchait à tout prix k rassem- 
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cBi.p. XV. bler des reliques , pour en orner la cathédrale 
de Bénévent ; il avoit déjà forcé les Napolitains? 
à lui céder celles de saint Janvier; il avoit en- 
suite enlevé, aux îles de Lipari, celles de saint 
Barthélemi ; et il déclara la guerre à la ville 
d'Amalfi , pour obtenir celles de sainte Tripho- 
mène. La petite république d'Amalfi , qui rele- 
voit encore de Naples , étoit alors divisée par 
des factions qui Tavoient aifoiblie ^ eh sorte 
qu'elle n'opposa pas une longue résistance aux 
armes de Sicard. Ce prince > après s'en être 
rendu maître , don - seulement dépouilla le 
sanctuaire des châsses qui faisoient l'objet de 
son ambition , il força de plus tous les habitans 
à le suivre à Salerne, et , dans le but de les unir 
pour jamais à son peuple , il leur fit contracter 
des mariages avec ses sujets ^ et leur accorda les 
mêmes droits qu'aux Lombards (i). 

Sicard , cependant , avoit aliéné le clergé de 
ses états par ses dacrilégês ; la noblesse , d'abord 
par des intrigues galantes, et ensuite par For- 
gueil insupportable de sa femme ; le peuple 
enfin par de sanglantes exécutions. Il avoit 
confiné dans une prison , à Tarente^ son frère 
85g. Sioonolfe , contre lequel il avoit conçu de la ja- 
lousie. N'étant plus entouré que d^eânemis se- 

(i) Anonymi SalerniL Paraîipom, cap. 58^6o, p. 217. — ► 
Chronici Jmalfitani frag, op. MuraloH antiq^ lia/, tiu^. cevi^ 
T. If c. 3 et 4, p. soS. 
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crête j il fut assailli dans une partie de chasse aup. it« 
prèa de Bénévi^nt ^ et massacré par des conju* ' 
rés; les habitans de cette dernière ville désignè- 
rent, pour lui succéder, Radetchise, son tré- * 
sorier (i). 

Jih^ que la nouvelle de la mort de Sicard eut 
été apportée à Salerne , les habitans d'Âmalfi , 
qui s'y trouvoient presque seuls , car les Saler- 
nitains étoient alors occupés de leurs récoltes^ 
coururent au port, et chargèrent les vaisseaux 
qu'ils y trouvèrent, des dépouilles des temples 
et des maisons , pour se dédommager du pillage 
qu'Amalfi avoit éprouvé peu d'années aupara- 
vant ; ils retournèrent en triomphe à leur an- 
cienne patrie , et se hâtèrent d'en relever les 
fortifications. C'est depuis cette époque que les 
Amalfitains s'affranchirent entièrement de la 
suzeraineté du maître des soldats de Naples, et 
qu'ils commencèrent à se gouverner en répu- 
blique indépendante (a). 

Les Salernitains cependant ne voulurent 
point reconnoître pour prince, Radelchise, que 
les Bénéventains avoient élu 9 et plutôt que de 
se soumettre ! à lui , ils aimèrent mieux se ré- 
concilier avec les habitans d'Amalfi 3 ils pro«* 

(i) Anonymi Salernii, Paralip, c. 63, p. 319. -r- i^rc^em- 
perius Monachuê, c. i3,p. 340. 

(0) Anonymi Salemitani Paraïipomena ^ c 65, p* ^ao. 
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C1IAF. iT. mirent à ceux-ci la paix et le pardon de la 
dernière injure, pourvu que les Amalfitains 
voulussent les aider de leurs vaisseaux , à met- 
tre en liberté ITiéritier légitime de la princi- 
pauté , Siconolfe , fi^re de Sicard , qu'on sa voit 
être prisonnier à Tarente. 

Quelques vaisseaux marchands , montés par 
des citoyens des deux villes, firent voile en 
efiFet de la rade d'Amalfi pour Tarente. Les mar- 
chands se répandirent le soir dans les rues de 
cette dernière ville , en demandant à haute voix , 
selon l'usage de ces temps-là , qu'on leur donnât 
l'hospitalité. Quelques-uns d'entre eux furent 
admis , comme ils l'a voient espéré , par les geô- 
liers de Siconolfe. « Nous avons une chambre 
)) balayée, dirent ceux-ci ; logez chez nous^ et 
)) si demain vous nous faites un présent , nous 
7) en serons reconnoissans s>. C'est presque ainsi 
qu'aujourd'hui encore les voyageurs sont logés 
dans les mêmes provinces. Les Salerni tains 
firent acheter ^u vin et des provisions par leurs 
hôtes; ils les encouragèrent à faire bonne chère, 
^ et lorsque les geôliers furent plongés dans le 
sommeil de l'ivresse , les Salernitains délivrè- 
rent Siconolfe , et , le faisant embarquer aussitôt , 
ils le conduisirent à Salerne (i). 

L'élection simultanée de ces deux princes, 

(i) ^nonymi Saltmilani Pâralipom. o. 63 et 64 , p. a ai. 
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Radelchise à Bénévent , et Siconolfe à Salerne , 
fat la cause de longues guerres civiles, du par- 
tage, de Faffoiblissement , et au bout de deux 
siècles , de la ruine de la nation lombarde , dans 
le midi de l'Italie. Radelchise appela les Sarrasins 
4 son secours , et les cantonna dans le voisinage 
de Bari, dont ces auxiliaires in^dèles s'emparè- 
rent bientôt. Siconolfe se crut autorisé à faire 
usage des mêmes armes; il fit venir d'Espagne, 
d'autres Sarrasins, de la secte des Âglabites en* 
nemis des Sarrasins d'Afrique. Ce furent pro- 
probablement les Aglabites de Siconolfe qui 
s'emparèrent de Tarente , et qui ravagèrent les 
Calabrès (i). 

Les princes de Salerne et de Bénévent, unis- 
sant dans leurs armées ces troupes musulmanes 
à leurs sujets lombards, se firent une guerre 
cruelle , durant laquelle les campagnes furent 
ravagées et les villes pillées par les Arabes, 
sans que chaque prince osât réprimer la bar* 
barie de ses bronches alliés, et sans que leur 
aide lui assurât la victoire. Siconolfe engagea 
Guido-F Ancien , duc de Spolète, et fiançais 
d'origine , à venir à son aide avec une armée ; 
et ce seigneur , selon les mœurs de sa nation , dit 
Erchempert , s'enrichit aux dépens des deux 
princes, auxquels il vendit tour à tour sa pro- 

(i) Erchemperti Chronic, c. 17 , p. 341. 
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tection (i). Enfin, par Tentremise de Guido^ 
et sous la protection de Tcmpei^eiir Louis II , 
un traité de partage du duché de Bénévent, 
entre les deux compétiteurs , fut arrêté eu 86 1 . 
Tarente, Cosenza, Capoue, Sora, avec leurs 
dépendances , et la moitié du comté d'Acé* 
renza, c'est-à-dire, toutes les provinces du 
royaume actuel de Naples, qui sont située^ 
sur la mer Méditerranée , à la réserve de lat 
Calabre ultérieure, et lies duchés de Naples 
etQaète, furent cédées au prince de Salerne; 
celui de Bénévent se réserva l'autre moitié de 
la principauté, qui, à la réserve de la terre 
d'Otrante , comprenoit tout le reste du royaume 
de Naples, du coté de PAdriatique. La limite 
des deux états fut placée à égale distance entre 
Bénévent et Salerne, et Bénévent et Capoue. 
Les deux princes , après ce partage , s'enga- 
gèrent à chasser , de concert , lès Sarrasins dé 
leurs états (2). 

Mais ni Fun ni Fafutre n'étoit assez puissant 
pour réparer le dommage qtfîl aroît occa- 
sionna-. Tous deux moururent peu après le 
traité de partage ; et , k;? Lombards ayant con- 
ijervé dans le duché de Bénévent, ledroit d'élire 

(i) Brchempfirtua,monach\ Cassin, c* 17, p. 241» — Anonym. 
Saîemitanua Paralip, c. 67 ,' p. 223. 

(3) CapituJare Radeîchiai princip, Beneventani de dii^mone 
•princip. apud CamilL Pelfeg, T. II , p. a 60. 
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leurs souveraine, comme ils l'avoient exercé 
dans le royaume de Pavie , les deux priaci* 
pautéa no restèrent point dans la famUle da 
Radelchise ni de SicQnolfe , et i^'afibibUrent par 
de nouveaux partages* Landplfe, comt^ de 
Capoue, se rendit Indépendant; son exemple 
fut suivi en partie par d'autres comtes ; et les 
princes lombards , réduits à la souveraineté 
d^une seule ville > et affaiblis par de petites 
guerres et de petites intrigues » rentrèrent dans 
une obscurité d\)ùil seroû diffloile et peu a,van- 
tageux de les. tirer. 

Les république grecques %kg furent pa^ 
exemptes des calamités que la discorde dçs 
princes lombards avoit attirées sur lltaliç mé- 
ridionale. Une colonie militaire de Sarrasins se 
fortifia sur les borda du âeuve Qarigliano, près 
de son emboudbiure , dans vm plaine fertile ^ 
mais qui, déqolée encore aujourd'hui , semble 
noua conserver les tracer des ravages des Mu-» 
sulmana. Dt'autreâ Sarrasins se rendirent mai^ 
trea de Cumes^ Qolasâe^greeqtte, aMtrefw fandée 
par les Eubéena , alors la plus ocçidetntale des 
viUe&du duché de Naplea* J^e séjour des Sarra- 
sins dans cette oité illustre > QÙ ila s'établirent 
à plusieurs reprises,. a eau^. sa ruine,. Deux 
siècles plus tai^ on la détruisit de fond en 
comble, lorsqu'oii réussit à les en chasser, hes 
Sarrasins se rendirent encore Maîtres d'Açit)*- 



cajLp. vt. 
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poli , OU Capo-della-Licosa , et cle Misène ; ils 
assiégèrent Graète en 846, mais les citoyens de 
Naples , d'Amalfi et de Sorrento se réunirent 
sous la conduite d'André, maître des soldats 
ou consul de Naples, et de Césario, son fils, et 
forcèrent les Africains à lever le siège 0)i La 
flotte de Gaètb se réunit ensuite à celles des 
autres républiques grecques, et toutes ensemble 
se rendirent à Ostie , pour secourir le pape 
Léon IV, contre les mêmes ennemis (2). 

Les républiques grecques de la Campanie 
étoient , avec les empereurs grecs, les seuls états 
chrétiens qui eussent une marine sur la Médi- 
terranée. Leurs flottes, guerrières et marchandes 
tout ensemble, dëfendoient le territoire et aug- 
mentoient chaque année la richesse de Naples , 
de Gaète et d'Amalfi. La dernière de ces villes , 
ayant recouvré sa liberté depuis le règne de Si- 
conolfe à Salerne , croissoit en population et en 
richesse , et commençoit à s'emparer du com- 
merce de l'Orient. Les Amalfitains prétend oient 
être issus d'une colonie romaine ; ils assuroient 
que leurs ancêtres , envoyés par le grand Con- 
stantin à Bysance, avoient fait naufrage à Ba- 
gùse, et séjourné long-temps en Illyrie ; qu'ils 
avoient ensuite traversé l'Adriatique , et qu'il» 

(i) Johannia DioôoHi Chron, episc. Neap. p. 3i5. 

(a) VUa LêonU Fapœ IV apud Anaalaê. hïblioth. p. a 5 7. 



•s'éloietit établis à Melphi, dans la Pouille, où 
ils avoient séjourné long-temp3 encore; qu'enfin 
ils avoient quitté cette province, pour cher- 
cher un pays où ils pussent vivre entièrement 
libres, et qu'alors seulement ils avoient bâti sur 
le golfe de Salerne une ville à laquelle ils avoient 
donné le nom de leur dernière habitation (i). 
Leur petit état étoit composé de quinze ou sejze 
villages et châteaux situés autour de la capitale, 
sur le penchant des montagnes qui ferment à 
l'occident le golfe de Salerne. Les uns sont res- 
serrés entre la mer et les rochers, et leurs ha- 
bitans profitoient de quelque rade ou de quel- 
que port , pour s'adonner à la pêche et au com- 
merce ; les autresdemeurent suspendus, comme 
l'aire d'un aigle, à mi-côte des monts dont le 
pied^est baigné par la mer ; on ne les voit qu'à 
moitié au milieu des bois d'oliviers qui couvrent 
tout ce district. Les branches dorées des oran- 
gcrs<[ui entourent leurs maisons blanchies, at«- 
tirent cependant de loin les regards, et indiquent 
l'habitation de propriétaires riches et indu- 
strieux; tandis^ que, de l'autre côté de ce ma- 
gnifique golfe, les temples majestueux de Pes- 
tum s'élèvent seuls au milieu d'une plaine dé- 
serte et désolée , que la liberté n'a plus visitée 
depuis deux mille ans. 

(i) Anonymi Salemitani Paralipom, c. 73-75, p. 338. — 
Chronici Amalphitani Frag. c. i , p. 907, jâMiq» liai, T. I. 
TOME I. 16 



^42 HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENNES 

Avant la conquête de Sicard , les Ainâlfî tains 
recevoient leur gouverneur du duc , qonsul , ou 
maître des soldats de INaples. Après qu'ils se fu- 
rent remis en liberté , en 839, ils se soumirent 
à un magistrat annuel élu par les suffrages du 
peuple, qu'ils ^pelèrent tantôt préfet, tantôt 
comte, maître des soldats ou duc (i). Sous le 
gotivertiement de ces chefs , k république d'A- 
malfi couvrit la mer de ses vaisseaux; elle ré- 
pandit dans tout TOrient sa nionnoie, connue 
sous le nom de tari (a), et elle s'acquit une ré- 
putation brillante de sagesse , de courage et de 
vertu. L'Europe a reçu de ce peuple trois legs 
bien propres à perpétuer sa mémoire. C'est un 
citoyen d'AmaJfi, Flavio Gisia ou Gioia , qui fut 
l'inventeur ou l'introducteur en Occident de la 
boussole ; c'est dans Amalfi qu'on retrouva 
l'exemplaire des Pandectes, qui fit renaître dans 
tout l'Occident l'étude et la pratique de la juris- 
prudence deJustinien;ce sont enfin les lois d' A- 
malfi sur le trafic maritime, qui ont servi de 
commentaire au droit des gens, et de fondement 
à la jurisprudence du commerce et des mers, 
% 

(i) Jnonym* Salernit, Paraît p. c. 76 , p. 23o. — Chronic. 
jéênalphitan. c. 8 , p. 209. 

(3) Le tari , qui Taat douze grains, ou un cinquième en sus 
du carlin, est encore, au moins comme monnoie de compte y 
usité dans tout le royaume de Naplcs , depuis le temp^ de U 
i-épubliq\ie d'Amalfi. 
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Ces lois acquirent y dans la Méditerranée» le «▲». iv« 
même crédit que celles des Rhodiens ,a voient 
eu anciennement sur la même mer, et que deux 
siècles plus tard on accorda sur l'Océaii à celles 
d'Oléron(î). 

C'est à peu près là tout ce qu'au milieu des 
ténèbres de Tbistoire il nous est possible do 
recueillir sur l'origine et les progrès des répur 
bliques grecques de l'Italie méridionale. Trois 
siècles plus tard y nous les verrons envahies par 
les Normands y et rayées du nombre dea nations ; 
encore quelques mots , à cette seconde époque, 
et nous aurons complété l'histoire de leur Ion* 
gue existence. Une mémoire confuse de leur 
population , de leurs richesses , et de l'étendue 
de leur commerce, est tout ce qui reste d'elles* 
Les tombeaux qui renferment les généreux ci- 
toyens d'Amalâ ,de Naples et de Gaete, recou- 
vrent, avec leurs ossemens, jusqu'au souvenir 
de leurs exploits et de leurs vertus. Tout est 
mort avec eux , et ce noble amour de la liberté 
qui les enflammoit , et cette patrie à laquelle ils 
ont fait tant de sacrifices , et ces lois dont ils 
vouloient assurer l'empire, et ces ducs, ces 
magistrats, dont ils craignoient Ie3 usurpations, 
et ces ennemis dont ils étoient entourés et qu'ils 
combattoient sans cesse. Tant de hauts faits 

(i) Freccta de Suh/eudal/otîe , apuri Giannone istoria civile 
(Ul re^o di Napoli. L. VIP, c. 5. • 
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cHijp, iT. qu'inspira Tamour de la gloire, tant d'appels 
adressés à une postérité imparliale , tant d'ad- 
versités supportées avec courage, dans la fermé 
confîanœ que les générations futures venge* 
roient l'injustice des contemporains; toutes ces 
espérances ont été trompées, et la race des 
héros s'est éteinte , sans que" l'avenir s'acquittât 
envers elle de sa dette. 

En 866, Louis II, empereur et roi d^Italie, 
fut appelé dans le duché de Bénévent , par les 
malheureux Lombards, qui éloient alors per-. 
^cutés de la manière la plus cruelle par les 
^ Sarrasins. Les derniers possédoient , dans toutes 
les parties de l'Italie, des montagnes dont ils 
fortifioient les passages , des châteaux, et même 
des villes. Us en sortoient pour porter de toutes 
parts leurs ravages dans les pays chrétiens. 
Louis II attaqua successivement les diverses 
forteresses des Arabes ; il s'empara de Matera , 
Yénosa et Canosa , et entreprit le siège de Bari , 
Ja plus forte place que possédassen l les Sarrasins 
sur ]e golfe Adriatique. Mais comme il reconnut 
qu'il étoit impossible delà réduire sans le secours 
d'une flotte, il flt alliance avec Basile , empereur 
des Grecs, qui, dans le même temps, venoitde 
délivrer Raguse et les villes d'Illyrie, des incur- 
sions des mêmes Sarrasins (i). La ville de Bari 

(-1) Coml. Porphyr, de MaaiL Macedom. 15. 55 , T. XVI , 
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fut prise par les forces réunies des deux empe- 
reurs ; et de cette manière les Grecs acquirent 
de nouveau quelque influence sur cette partie 
de Fltalie. Cette influence s*accrut encore, lors- 
que Louis II eut aliéné de lui les Lombards qui 
Favoient appelé à leur secours. Le prince ^e 
Salerne arrêta par surprise Tempereur d'Occi- 
dent, et le retint quelque temps prisonnier au 
milieu de son palais: Après cette «Sensé mojp«- 
telle, dont aucun traité de paix ou aucun aei> 
ment ne pouvoit lui assurer le pardon , le prinee 
de. Salerne se jeta entre les bras de Fempereur 
grec, et lui prêta serment de fidélité , pour 
obtenir de lui quelque protection. 

La ruine de la famille de Charlemagne, e( les 
règnes orageux du grand Bérenger , de Hugues 
et de Bérenger II, dans l'IUlie septentrionale ^ 
donnèrent , pendant près d'un siècle, une pleine 
liberté aux Grecs de pousser leurs conquêtes 
dans la province qu'ils nommaient Ldilibardie,. 
parce qu'elle avoit jeté soumise plus long-temps 
qu'aucune autre aux Lombards bénéventains. 
L'empire d'Orient se' relevoit quelquefois de 
«es pertes, non qu'il acquît une noilvèlle vi* 
gueur, mais parce qû'M'àui^vi^oît à la dégëné- 
ration des peuples ennemis (i ). Les Lombards ^ 

(i) Cest de la même m^Ai^re ^e lea 9ig>tf révohés de U 
Porte , et ses ennemis,^ fini^sei^t tpus par retombsr tous son joug. 
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cfiÀP. iT. ledFfïincsJesSsirrasins, qui tous avoient exercé 
leur puissance sur ces provinces, avoient cesse 
d'être redoutables ; ifs avoient voulu jouir de 
leurs Succès passés dans le luxe .et la mollesse^ 
et leurs vastes enipiriess'étoient divisés en petites 
principautés , incapables d'opposer une vigou- 
reuse résistance ^ même à un ennemi aussi foible 
que Fétoient les Grecs. Ces derniers se rendirent 
maîtres de la plupart des Tilles et des lieux forts 
que . les Sarrasins avoient possédés dans là 
Poùille ; et c'est ainsi qulls formèrent leur 
nouveau Thème (i) de Lombardie. Cependant 
les princes lombards, placés sur la froutière 
. des deux empires d'Orient et d'Occident, s'at^ 
tachoient tour à tour à l'un ou à l'autre , et 
d'après leurs convenances privées, ils transpor* 
toi^nt leùra;llégeance et leur serment de fidélité, 
du successeur de Charlemagne à celui de Cons- 
tantin. 

Mais lorsqiie la couronne d'Italie et celle de 
l'empire furent transférées à la maison de Saxe ^ 

les Othon se montrèrent jaloux de défendre ou 

» ' - • • • ) ■ . 

pjiKre^ qu'elle attend 191 )iatieisce que leur force soit, éfuuée» 
De li TÎeut la jUroyerbe turjc , gie ceâl avec un chariot tiré par 
des bœufs que le grand-^eigntur prend lea hevrea à la course. 

(1) C'est le nom que, dans la nouvelle division de rempirc 
d[Oriejit , les Grecs donnèrent aux provinces. Il yenavoitdix- 
Âépt en Asie , et douze en Europe. Conalanlini ForpTiyrogenitœ 
de thematibas, Ap. Banduri imper, orientale. T. I. 
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lU-tecouvrer les «ncleones limites de Fempire chap. iy, 
d'Occident, de faire reconnoître leur suzerai- 
neté par les princes lombards , et de chasser les 
Grecs, aussi-bien que les Sarrasins, de toute 
l'Italie. Othen I" soutint une longueguer re, d^ns 
ces provinces, contre Nicéphore Phocas. Cette 
guerre se termina, en 970, lorsque Nicéphore 
fut assassiné : Jean Zictiiscès, son successeur, 
rechercha l'aniitié^d'Othon , et les deux familles 
impériales s*unirent par un mariage (i). 

Othon II renouvela les prétentions de son 
père à la souveraineté du midi de lltalie ; il 
considéra même son mariage avec Théopbanie , 
comme lui donnant un titre de plus ; et il ré- 
clama des empereurs d^Orient, pour douaire de 
sa femme, les provinces de la Lucanie et de la 
Gilabre, et la suzeraineté sur les républiques dp 
Venise, de Naples, de Gaëte et d'Amalfi, qui 
pour ne point lui obéir faisoient valoir leur 
fidélité prétendue à Tempire d'Orient. 

Constantin et Basstle, empereurs de Constan- 
tinople, après avoir vainement essayé de dé- 
tourner, par des négociations, l'orage qui me- 
naçait leurs possessions d'Italie, appelèrent à 
leur aide les Siicrasins de Sicile et d'Afrique ; 
Olhon, d'autre part, entré «n Italie , eu 980 , 

(1) Othon II épouaaTbéoph^nie , fille de l'empereur Romanus 
Lécapéniii, prédécessear de Phocas, et cœur de Constantin et 
Bazile , qai «nccédérént à Zitassoés. 
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cmàt. iT. avec une poissante armée , et fortifié par l'ai* 
liance de Pandolfe-Tête^e-fer y qai avoit réuni 
sons son autorité l'ancien duché de Bénévent, 
presque entier , Othon, dis*je, s'empara , en 
98a y de la ville de Tarente, puis il s'avança 
dans la Calabre ultérieure , jusqu'à la bourgade 
de Basentello, située près du rivage de la mer. 
Il y trouva l'armée combinée des Sarrasins et 
des Grecs y qui l'attendoil. Ia première attaque 
des Allemands fut vigoureuse , et mit les orien- 
taux en désordre ; mais une colonne de Sarm- 
sins, qui formoit le corps de réserve , fondit 
sur les vainqueurs , au moment où , dans l'ar- 
deur de la poursuite , ils avoieot déjà rompu 
leurs rangs. £He en fit un massacre effroyable. 
Pandolfe-Tête-<le-fer, et beaucoup de comtes et 
de prélats guerriers perdirent la vie dans cette 
déroute. 

L'armée d*Othon étoit détruite , aucun corps 
ne soutenoit plus l'efibrt des ennemis , et l'em- 
pereur lui-même fuyoit le long du rivage, crai- 
gnant sans cesse d'être atteint par les Sarrasins, 
et massacré dans leur première fureur. Une 
' galère grecque avoit jeté l'ancre près de ce même 
rivage, et l'empereur , qui se voyoit entre deux 
dangers également pressans , préféra se livrer à 
des ennemis civilisés, plutôt que de tomber 
entre les mains d'une borde barbare. Il se fit 
connoîlre au commandant de la galère , il se 
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rendit à lui , et chercha un asile sur son bord. ^^ 
Bientôt il s'aperçut que cet officier subalterne, 
ébloui par une fortune aussi inattendue, sa* 
crifieroit Favantage de son pays au sien propre. 
Othon promit au Grec des monceaux d'or, 
sous^ condition qu'il le conduisît à Rossano, 
où l'impératrice Adélaïde, mère du monarque 
prisonnier , s'étoit enfermée. La galère fit voile 
Ters cette ville; une négociation secrète s'éta- 
blit entre le capitaine, Othon et l'impératrice; 
des mulets , pesamment chargés , s'achemine- 
rent vers le rivage ; des gardes du prince, con- 
duits par Théodore, évêque de Metz, s'appro- 
chèrent, dans une barque, pour s'assurer si 
c'étoit bien lui qui, revêtu de pourpre , se mon- 
troit à eux sur le t il lac ; et tandis que les Grecs 
iétoient distraits par leurs négociations , et que, 
accoutumés à ce que leurs propres empereurs 
ne sussent pas marcher sans l'appui des eunu-* 
ques', ils gardoient leur prisonnier moins soi- 
gneusement, Othon s'élança dans la mer, gagna 
la barque de ses gardes à la nage , fit virer de 
bord , mit )ui'même la main à la rame , et par- 
vint au port avant que la galère eut pu l'at- 
teindre. Le Gtèc conâis vit rentrer dans la ville, " 
avec l'empereur , les mulets qu'on n'en avoit 
fait sortir que pour lui tendre un piège , et lui- 
même il fut obligé de se retirer de la rade de 
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Rossano , sans pouvoir se venger de ce qu'on 
l'avoît trompé (i). 

Quoique les Grecs eussent laissé échapper 
un captif aussi important , leur victoire n^en 
étoit pas moins complète. Pendant le reste du 
règne d'Othon II et la minorité de son fils j ils 
étendirent leurs conquêtes en Italie (a) , et 
les soumirent au gouvernement d'un officier 
qu'ils établirent à Bari avec le titre de cata- 
pan (3). Ils bâtirent aussi la ville de Troies dans 
la Fouille, et plusieurs châteaux forts qui dé- 
voient les couvrir contre de nouvelles attaques. 
S'ils ne furent point troublés dans ces établis- 
semens , ce n'est pas qu'Othon ÏI fût disposé à 
les laisser jouir en paix de leurs triomphes. 
Ce prince avoit convoqué à Vérone une assem- 
blée des états de Lombardie et d'Allemagne; il 
avoit Élit passer des troupes dans l'Italie méri- 
dionale , et il s'étoit rendu à Rome pour termi- 
ner les préparatifs de l'expédition qu'il raédi- 

(l] Diimarua Reatitutuê , apud LeibniUium. T. I, L. III > 
p. 346. — Hermanni Coniracti Chrort, p. 267. Script, German, 
apud Struvium , T. I. — ^Amuîphi Hist. MedioL Lib. I , c. 9 , 
T. IV, Ber. IL p. 10. 

(&) ïjupua ProloipaiA Cbro/u JBareB9e^ T. V , p. 40. 

(S) C'est du nom, da c«t ofiicier que la province de Gapitanate 
a ineçu le sien. On l'appela d abord Catapa'nate ; enfiuite Tusage a 
rapprocbé ce nom du mot italien capilano, Léo Ostiena. Chrvn. 
Casainens. L. H, c. 5o, p 571. 
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toît, non-seulement contre la Calabre , mais 
même contre la Sicile, lorsqu'une maladie, 
causée à ce qu'on assure par l'humiliation et le 
chagrin qu'il venoit d'éprouver, l'emporta à la 
fleur de son âge. Les républiques de Venise , de 
Naples, d'Âmalfi et de Gaete , enveloppées dans 
les projets de vengeance d'Othon contre les em- 
pereurs d'Orient, furent sauvées d'une guerre 
désastreuse par cette mort prématurée. 

Une des conséquences de la bataille de Ba- 
sentello, et de la mort de Pandolfe-Téle-defer 
qui y fut tué, fut le partage du duché de Bé- 
névent, qu*il avoit en l'art de réunir sous sa 
domination; il se divisa après lui en un 
grand nombre de petites principautés. Pen- 
dant là minorité d'Othon lll , les Grecs pour- 
suivirent leurs conquêtes , et les Sarrasins 
kurs ravages. Quoique ces derniers eussent 
beaucoup perda de leur activité , de leur es- 
prit d'entrepi'iâe et de leur ancienne valeur, 
ils étoient encore demeurés supérieurs aux 
peuples efféminés qui les entouroient, et leurs 
déprédations contribuèrent à jeter toutes les 
provinces au midi du Tibre dans un état de 
foîblésse et d'épuisement , qui seul peut expli- 
quer l'étrange révolution qui devoit bientôt s'y 
opérer. Vingt ans après la défaite d'Othon à 
Ba&entelio,quelquesaventuriers septentrionaux 
profilèrent de la foiblesse de ces provinces , 
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au9. tw. pour jeter entre les deux empires les fondeinen» 
d'une puissance qui, en moins d'un siècle^ 
s'étendit sur toute l'Italie méridionale, qui sub- 
jugua ses anciennes républiques ; et qui attacha 
chez les Italiens la dénomination distinclive de 
royaume (i) à cette Grande-Grèce, qui, à deux 
reprises, avoit été la première patrie de la 
liberté. 

Les Normands ou Danois , après avoir long- 
temps ravagé les cotes de France, y obtinrent^ 
vers l'an 900, un établissement dans la Neu&trie, 
qui, d'après eux, fut nommée Normandie. Un 
siècle de transplantation dans ce nouveau sé- 
jour, ne leur fit point perdre l^r antique pas- 
sion pour les entreprises étranges et hasardeuses. 
Ils avoien t embrassé la religion chrétienne; lùais^ 
de même que les Grecs avoient communiqué 9, 
cette religion leurs subtilités scolastiques » de 
même que leaËg^'ptiens et les Syriens lui avoiept 
donné leur caractère contemplatif et'leur morale 
ascétique, lorsque les peuples du. nord profes- 
sèrent la religion chrétienne, celte reiigion de- 
vint pour eux sombre et sanguinaire , à l'iniila- 
tion de celle d'Odin; ellef réprima les crainte;» 
mortelles, elle excita la valeur, et elle promit aux 
exploits une récompense au-delà de ce monde» 
Des peuples courageux et entreprenans , de- 

, (i) llRegnoj par ezcellénco, dans les écrivains italiens., veat 
loujoucs dire le royaume de Naples. 
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venus chrétiens, crurent et se plurent à croire chap. ir. 
que leur salut étoit attache à la visite des lieux 
niusirés autrefois parla présence des fondateurs 
et des martyrs de la Religion. Une curiosité loua- 
ble j une sensibilité vertueuse, un amour qu'on 
rétrouve inné en Phomme pour tout ce qui lui 
retrace symboliquement ^antiquité, auroient 
étédes motifs suffisans pour conduire beaucoup 
de chrétiens h la Terre-Sainte, lors même que 
la religion n'auroit pas fait de leurs fatigues 
un moyen de salut; maïs le nombre de ces dé- 
vots voyageurs fut prodigieusement augmenté , 
quand FËglise leur promit l'entrée du ciel et la 
rémission de leurs péchés, en récompense d'un 
pèlerinage, cVst-à-dire, d'une expédition, ha- 
sardeuse il est vrai , mais intéressante, variée 
et toujours nouvelle. 

Les Normands surpassèrent tous les occiden- 
taux dans leur ardeur pour les pèlerinages. Ils 
ne voulurent point, pour se rendre à la Terre- 
Sainte, se soumettre à la monotonie d'un trop 
long voyage maritime , d'autant plus qu'ils ne 
retrouvoient pas sur la Méditerranée les tem- 
pêtes impétueuses qui bouleversent les mers du 
Nord , les tristes et sombres brouillards , les 
écueils de glaces flottantes, et tous les dangers 
qu'ils s'étoient plus à braver dans leur ancienne 
patrie. Ils traversoient donc par terre toute la 
France et toute l'Italie , se fiant à leur épée pour 
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se procurer leur subsistance pendant levoyagç, 
lorsque la charité des fidèles n'y pourvoyoit pas 
suffisamment par des aumônes. Les villes deNa- 
ples,d'Amalfi, de Gaète et de Bari, entretenoient 
un grand commerce avec les cotes de Syrie; sur 
lu route des premières villes, le mont Cassin ; ' 
sur la route de la dernière, le mont Gargano, 
où des anges avoient été, disoit-on , illustrés 
par de fréquens miracles. Les dévots pèlerins 
vouloient visiter en passant les monastères 
bâtis sur ces deux montagnes, et presque tous, 
soit pour aller à la Terre-Sainte, soit pour en 
revenir, prenoient la route de la Grande-Grèce, 
Dans une des premières années du onzième 
siècle, environ quarante de ces religieux voya- 
geurs , revenus de la Terre-Sainte sur des vais- 
seaux d'Amalfi , se trouvèrent réunis à Salerne 
au moment où une petite flotte de Sarrasins ve- 
noit insTilter cette ville , et en exiger une con- 
tribution militaire. Les habitans du midi de 
rilalie s'étoient abandonnés aux délices de ce 
climat enchanté ; ils ne prenoient aucun intérêt 
aux querelles de leurs princes; ils n'étoientpas 
moins énervés que les Grecs, et ils avoient perdu 
presque tout courage militaire. Les Saleiiiitains 
virent avec étonnement quarante chevaliers 
normands , après avoir demandé des armes et 
des chevaux à Guaimar III , alors prince de Sa- 
lerne ^^ se faire ouvrir les portes de la ville, char- 
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ger avecintrépidité les Sarrasins, elles renverser, en ap. ît. 
Les Salernilains suivirent cependant l'exemple 
qui leur étoit donné par ces braves guerriers^ la 
campagne fut couverte des cadavres des Musul- 
mans, et ceux qui échappèrent au carnage, fu- 
rent forcés de se rembarquer à la haie ( i )• 

Guaimar combla d'honneurs et de présens les 
vaillans étrangers qui vetaoient de le délivrer, 
et de conduire ses sujets à la victoire; pour 
mettre à profit leur bravoure, il essaya de les 
fixer à sa cour par les promesses les plus bril- 
lantes, et lorsqu'il les vit déterminés à quitter 
la Campanie, il les supplia du moins d^inviter 
de sa part des hommes de leur nation , des 
'^hommes aussi braves qu'eux, à venir recueillir 
y sur les infidèles les palmes dues à la valeur. 
Les Normands , de retour dans leur j)2iys , 
firent connoître à leurs compatriotes les offres 
du prince de Salerne; ils exposèrent à leurs 
yeux des dattes , des oranges, riches fruits des 
climats heureux du midi (a); ils échaufierent 
rimagination de la jeunesse par le récit de leurs 

(i) Léo Ostiensiêf Chronic. mon. Cousin. Lf. II, c. 37 , T. IV» 
p. 36a. — Jnonymus monathuà Cassi/i. T. V , p, 55. 

[•2) Le» fruits da Midi excitoient les désirs ardens des Sep- 
tentrionaux. Cétoit en vantant lear saveur que Ton attiroit ]es 
Varangiens du fond de la ScandioaTie à Constantinople , pour 
y former la garde des empereurs; et dans la langue islandoise, 
parlée autrefois par tous les Scandinaves, on dit encore aujour- 
cThui figiakasta^ désirer des figues, pour dire, désirer quelc^ue 
cb ose avec passion. ^o/itfff/rffy2« 
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faciles exploits et de leurs éclatans triompheflr« 
D'après leurs encouragemens , un chevalin 
nommé Drengot , à qui une querelle avec un 
de ses rivaux rendûit désagréable le séjour de 
sa patrie, résolut de tenter la fortune, avec 
toute sa famille, dans cette 4erre si favorisée du 
ciel. Quatre de ses frères^ avec leurs fils et leurs 
petits-fils, se joignirent à lui; quelques autres 
aventuriers nbrmands se rangèrent sous ses 
étendards; et lorsque les pèlerins arrivèrent an 
mont Gargano , terme apparent de leur voyage, 
ils étoient au nombre de cent. C'est là que 
Mélo, citoyen de Bari, l'un des plus riches et 
des plus puissans seigneurs de TAppulie^ vipt 
les trouver. Ce gentilhomme avoit voulu tente&l^ 
une révolution dans son pays pour délivrer ses 
concitoyens du joug des Grecs, et de l'autorité 
vexatoire des catapans; mais ayant échoué, il 
avoit été obligé de fuir loin de sa patrie. Mélo 
avoit trouvé chez les princes loi^ards , et sur- 
tout chez Guaimar de^lerne, des dispositions 
favorables; il avoit obtenu d'eux des subsides, 
et il se vit en état d'offrir aux Normands qui 
voudroient prendre parti avec lui, une solde 
considérable; il y joignit la promesse des plus 
magnifiques récompenses, s'ils étoient victo- 
rieux (i). 

(i) Ltco Ostiensîfi, L. II, c. 37 , p. 563. — Guilelini Jppuli 
(U rebua Normannor, poema* L. I , T. V, p. 253. 
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Ce fot vers Tan ior6, que Drengot, avec «af, ir. 
ses Normands, commença la guerre contre les 
Grecs ; leurs armes ne furent pas constamment 
heureuses : Mélo , après trois victoires consécu- 
tives , fut enfin battu à Cannes, en 1019 (i) , et 
la plupart de ses {Normands furent tués; lui-- 
même il passa en Allemagne, pour implorer 
l'assistance de l'empereur Henri II , et l'engager 
à mettre une barrière aux usurpations des 
Grecs : Mélo mourut au-delà des monts, avant 
d'avoir vu Hssue de ^es sollicitations , qui ne 
demeurèrent cependant pas infructueuses. Le» 
Normands, qui échappèrent en petit nombre 
à la déroute de Cannes, quittèrent l'Appulie, 
et se rendirent auprès des princes de Salerne 
et de Capoue, au service desquels ils entrèrent* 
Quelque désastreuse que dût être pour leur pe-^ 
tite troupe la perte de leurs compagnons d'armes 
tués à Cannes , ils la réparèrent en peu de temps, 
en enrôlant les nouveaux aventuriers qui cha- 
que jour arri voient en pèlerinage pour se join- 
dre à eux. 

Ce fut seulement en tosi que Henri II entra 
dans la Pouille avec une armée. Après la mort 
de Mélo, le papeB<enoît YlIIavoit continué la 
négociation que ce noble exilé avoit commencée, 

(1) Georj^ii Cedreiù JHlisi% CompencL p. S57» — Cu Helmut 
JppuU L. I , p. 264. 
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poqr dirigeir }» «rme» ^ AUem^Qd» contre les 
Çrccfi. yci:i^pédiUon 4« H«»ri H n'eut d'autre 
ré^ulUt pour )ui qMQ la pme de Troies. en 
PpuUle (i)i car bientôt après, une maladie épi- 
démique 96 Yiifinife#to panni les troupes aile- 
mandes, ^t les Qontraîgnit^ se retirer; mais 
çe^te ^jf,pé^ii\Qn çut pour les Nomiaads des 
conséquences pl^s importantes. Us s'étoient 
tous rai^g^s sous Iqs f teudards de Terapereur ; 
^près sa retraite , ils s# trouvèrent réunis sous 
1^ ordres de fiftinolfe, frère de Drengot, qui 
lui avoit survécu j d'gprès ses wnseils , ils quit- 
tèrent pour la ^eppniole fois la Pouillç , et, s'em- 
parfmt d'Averse, alçrs petit château du duché 
de Naple# , entrç oettç ville et Capoue , ils s'y 
^ti^blirei^t et s'y fortifièrent comme d^ins une 
nouvelle p^triç* U wV ^^pit que peu d'années 
qu'ils étoiept maître# d^ çf$ château, lorsque 
Pandplphe IV, prinç? dç Çapoue , trouva moyen 
dft s'eippfl^ror p^r wrprip^ de N^ples, ville qui 
jU4qu'al<H^S ç^vpit r?poussé toutes les attaques 
des Lombards. Sergius, maître des soldats et 
chef de cet^ex^pubUqije, sortit avec les princi- 
pau;«f çitoyeus .d'a»e yîlle on il ne voyoit pas 
j^ns horreur, s'établirh:^ne domina tiop étran- 
gère j il »(B retira dai?# Averse j et, lorsque avec 
l'aide des Grecs et celle des citoyens fidèles à 

(i) Léo OitienaU* L. II ^ c. 39; p. 364* 
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lent patrie , il eutTassemblé assez d'ai^gent pouc Œp. ly. 
satisfaire Favidilé desav^entupiers ^prmand99il 
vint à leur tête attaquer k garnison du princq 
de Capoue; il la battit et rentra di^ns }!tfap)es. 
lCe fut alors qu'ij eonfii-ina aux Nonpands li| 
possession d'Averse et de son territoire j qu^ijl 
i'iérigea-en comté, et qu^i} en investit Hainol^; 
en sorte qpe }ps {M^epiif is Normands q^i aien^t 
eu un établissement e^ Italie , furent yassau::^ 
et feudataires de la république de Naples (i). 

Ce n'étoit pas cependant la famille de Aai^nolip^ 
ou la colonie d*Av«i^se , qui ét9it diç^tinée kyeiet: 
les fondenfien? du royaume de Napjes ; qetiaTapf 
tage 'étoit réservé 4 une maison plus illp^re dç 
, la Normandie, cçlle de Tanprçde de HauteviJIe, 
Ce seîgnenr avoit douce ^Is, dpnt ks çiiné^, 
séduits par les succçs de leurs compatriotes , 
arrivèrent en Italie Taiçi fo35^ ftcçpwip4gj;ijép 
d'une troupe assez npmi?rei)se de ;»p}d^^ h^.- 
biUés en pèlerins (p). 

Guaimar le jeupe (3) , prince de Salernç et de - 

(i) Léo Oétiensi^. L. H, c. 58, p. 378. — i^uiMmun jépptf". 
tuB. Lib. I, p. 205. t- Gicnnojie Uton^ ^iyiifp Wb. {X, c. 1 > 

T.n, p,ï7- , 

(9} Ga^fréâi MataAûrtot hhf* Siçiilfi. ^. ^, c. S e^ €^ T. V, 
p. 5&0. 

(3) D'après Camîllo FeUogTJnî, f^é^Qit lli^^îinAr. lY ; «t le prince 
4e Capoue^ dont nQiis avons parlé ci'-deYa]:>t, éloî.t Pandolphe IV. , 
Antonip |D{iCAccioli , daps ses Pixpylea , appelle jcepe^dant , par 
«rrear,rau Guaimar III, Taatre Pandolphe II; T, V^ p. ,8^ 
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ciiAF. IV. Capoue, accueillit cette seconde colonie de Nor- 
mands avec une bienveillance égale à celle que 
son père avoit montrée à là première. Il se hâlat 
de profiter de leurs armes pour étendre sa domi- 
nation ; il alla mettre avec leur aide le siège de- 
vant Sorrento, et ensuite devant Amalfi, et il 
s'empara de ces deux villes l'une après l'autre ( i). 
Amalfi cependant ne se rendit à lui qu'en vertu 
d'une capitulation qui réservoit aux citoyen» 
leur liberté et tous leurs privilèges. La petite 
république ne fut point annexée à la principauté 
de Salerne; mais Guaimar , en vettu d'une élec- 
tion du peuple, fut déclaré duc d' Amalfi au mois 
d'avril i oSg.Plus tard les Amalfitains virentleurs 
privilèges violés par le prince de Salerne ; alors 
ils conjurèrent contre lui ; et Guaimar , percé 
de trente-six coups de poignard, périt sur le 
rivage qui sépare Salerne d' Amalfi (2). 

Du service de Guaimar , les Normands pas- 
sèrent à celui de Michel-le-Paphlagonien , em- 
pereur de Gonstantinople. George Maniacès, 
patrice grec , faisoit des préparatifs en Calabre 
pour reconquérir la Sicile sur les Arabes, alors 
divisés par une guerre civile, et il prit à sa solde 
les trois fils aînés de Tancrède de Hauteville, 

^i) Léo Oêtienais» L. 11^ c. 65, p. 385« 

(^) Henricua Brencmannua deRepuh. AmalJUana , Diaaert, I, 
ad cahem hiat^ Pandectar, p. 8. — Léo Oatienaia. L. II , c« 85 , 
p. 401, 
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Guillaume-Bras-de^fer, Drogon, et Unfroi, avec 
trois cents Normands (i). Cette expédition, 
loin de réconcilier les Normands avec les Grecs, 
ne servit qu'à éloigner davantage ces deux na- 
tions l'une de l'autre, en appelant les aventu- 
riers à voir de près la lâcheté , la dissimulation 
et la vénalité de leurs associés. Ils embrassèrent 
les intérêts d'un Lombard , nommé Ardoin , 
qui servoit comme eux avec distinction dans 
l'armée de Maniacès, mais que ce général d'un 
peuple esclave^ chez qui l'honneur n'étoit plus 
compté pour rien , avoit fait frapper d'un bâton 
en présence de ses troupes, à l'occasion d'un 
cheval qu'il vouloit lui ôter. Les Normands 
dissimulèrent cependant leur indignation jus-» 
qu'à ce qu'ils eussent repassé le détroit sur des 
vaisseaux grecs ; alors ils se donnèrent rendez- 
vous dans la ville d'Averse pour le jour de 
Noël io4i ; ils appelèrent à celte assemblée le 
lombard Ardoin, qui leur communiquoit sa 
haine implacable; ils résolurent, d'après ses 
conseils, d'attaquer l'empire d'Orient, et de 
conquérir pour eux-mêmes tout ce que les 
Grecs possédoient encore dans la Pouille et dans 
la Calabre. Quelque hardie que fût cette entre- 
prise , elle étoit devenue moins^ téméraire , de- 

(i) Iteo Oatienais, L. II, c. 67 , p. 387.— Cedrenua Compend. 
hial, p. 577. -*• ^non^/nus Barensia cum notia Cami/li Felleg^ 
p. i5o. 
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pais qQ*une réTolation à Constantinople avoit 
inis stir le trône un ennemi de Maniacès ; ce 
général s'étoit vn forcé à la révolte , en sorte 
que les provinces grecques se trouvaient pres- 
que sans défense. Les Normands se choisirent 
doQZe chefe qu'ils nommèrent comtes, et entre 
lesquels ils partagèrent Tautorilé; mais ils don* 
nèrent au lombard Ardoin le commandement 
saprême de leur petite armée , à laquelle Rai* 
nolfe , comte d^A verse , avoit joint trois cents 
hommes. Ils s^avancèrent jusqu'à Melphi , au 
centre de la Fouille, et cette ville leur ouvrit 
ses portes , sans avoir fait de résistance ; ils s'em- 
parèrent ensuite de Vénosa , Ascdli et Lavello ; 
ils livrèrent successivement trois grandes ba- 
tailles aUx Grecs, et remportèrent sur eux trois 
victoires signalées. Ils se fortifièrent par des 
alliances, et pour récompense des secours qu'ils 
obtejadient, ils décernèrent l'honneur de les 
commander à de nouveaux chefs, Aténolfe et 
Argjrrc ; le premier , frère du prince de Béné- 
vent, leur avoit procuré l'assistance des Lom- 
bards ; le Second , fils de Méld , le riche citoyen 
de Bari, les dppuyoit de son crédit dans la 
Fouille, et de celui du parti que son père avoit 
formé dans les villes grecques. Dans cette guerre, 
la bravoure la plus signalée, secondée souvent 
encore par la ruse et l'intrigue, se trouvoit 
du côté des Normands j les Grecs au contraire 
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éloient lâches, désunis et découragés < £tl dettlc cràp. it. 
campagnes, la Fouille presque entière fut con^ 
quisè ; en io4^ , elle fut partagée érltré lés c6'n- 
quérans. Mdpfai devint la capitale de letii^ états;' 
la propriété de cette ville denléura 'commune 
entre Ardoin, et Guilkutne^Bras'-de^fei*, chef des 
Normands; leurs douze oômte$ furent mis en 
possession des douée villes suivantes, Sipônte, 
Ascoli, Yénosa, Lavello, Monopôli, Trani, 
Cannes , Montépiloso ^ Trigcnto , Acérettza , 
8aint-ArohangoIo , et Minerbino. C'e^t ainsi 
qu'une espèce de république militaire et oligar^ 
chique fut établie par eux dans la Pouille (i). 

Quoique les Normands se fussen t donné pour 
chef Guillaume'BrâsHle^fer, ils daigtioient ra-^ 
rement recevoir ses ordres; ih ne vivoient qtië 
de pillage, et, sans se tenir liés par aucun 
traité ou par aucun ordre public , ils exerçoient 
autour d'eux le brigandage k k tête de leurs 
satellites, plutôt qu'ils ne faisoieiit la guerre. 
Les couvens , les églises , et même les lieux 
saints, qui avoient été f objet de leurè pèle-^ 
rinages, n'étoient pas à couvert de leurs dé- 
prédaliorîà (i). Aiissi ces provocations répétées, 

(i) Léo Ostiensis. L. II, c« 67, p. 389. — Gaufrèdo Mm-^ 
laterra hiai, Sicula, L. I| c 9 «t 19 j p. >5i. — GuiMmus 
Jlppuiua. li, I, p. 367. 

(a) Léon d'Ostie raconte que les Normands s'éloîent emparés 1045. 
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CHAP. iT. réunirent* elles enfin tons leurs voisins contre 
eux. 

Ce fut le pape Léon IX qui forma la ligue 
'des deux empires contre les aventuriers nor- 
mands. Allemand lui-même , il recourut à 
Henri III, empereur d'Allemagne /comme au 
protecteur des peuples et de l'Église ; il obtint 
de lui cinq cents gendarmes seulement , qui 
formèrent le noyau de son armée. Il annonça 
cependant que la guerre qu'il entreprenoit pour 
la sûreté des peuples et des églises étoit sacrée; 

de pliuîenn possessions da monastère dn Mont-CassJD , et evC&D, 
de deux forteresses, Saint-Victor et Saint-André ; chaque joni^ 
an reoevoit d'eux quelque nouvel outrage , et Fabbé du inonas~ 
tère étoit réduit à on tel dései^oir, qu'il ne parioh de rien moîn» 
que d'abandonner son couvent y et de s'établir au-delà desmonts. 
Tout* à coup le comte lui-même de ces Normands, nommé Ro^ 
dolphe, on peut-être Kainolfe, parut au Mont-Cassin, accom- 
pagné de plusieurs soldats ; on ne doutuit pas qu'il n'eût Tin- 
lention de prendre l'abbé on de le tuer ; cependant lui et ses 
^cns laissèrent leurs chevaux et leurs armes , selon les lois de 
VÉglise, à la porte du temple, où ils entrèrent pour prier. 
Tandis qu'ils étoient A genoux devant le grand autel, les frères 
senrans dn monastère se fêtèrent sur leurs chevaux et leurs 
armes , fermèrent les portes de l'églis^^ , et sonnèrent les clochea 
d'alarme. Les habitans de la ville accoururent armés de traits ; 
tls attaquèrent les Normands qui n'avoient plus que leurs épée* 
pour se défendre, et qui împloroient en vain le respect poar les 
lieux s»ints qu'ib avoient ai souvent profanés. Quinze d'entre 
eux fbrent tués , le comte fut pris par les moines et jeté en 
prison , et tontes les possessions du Mont-Cassin furent recouvrées 
par la force , ou rendues comme rançon de Raincdfe. ChronicK 
monaattr. CfiTMf/t, Lu ÎXt c. 7 1 x P^ ^S^» 
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qu^il conduiroit lui-même sonarinée, et qu'il chap. it. 
combattroit avec l'appui du ciel , plutôt que 
par des moyens humains; les Appuliens, les 
Campaniens , les habitans de la Marche d^Aur ' 
cône, et ceux du patrimoine de Saint-Pierre, se 
rangèrent sous ses enseignes; les Grecs s'uni- 
rent aussi à lui , et le saint pontife / avec une 
armée fort nombreuse , mais sans général , 
commença soir^ expédition par un pèlerinage 
au Mont Çassin , p^ur obtenir la bénédiction 
du ciel sur ses armes (i). 

Les Normands opposèrent à cette pieuse 
armée des troupes plus aguerries. Guillaume? 
Bras-de-fer étoit mort; Drogon , qui lui avoit 
succédé , venoit d'être tué par des révoltés (a) ; 
mais Unfroi , le troisième frère , et Robert 
Guiscard, l'aîné des enfans du second lit de 
Tancrède de Hauteville , pouvoient être mis 
au nombre des plus habiles et des plus vail- 
lans guerriers de l'Europe, Robert Guiscard 
étoit arrivé tout récemment en Appulie, avec 
un renfort considérable de Normands ; Richard , 
comte d'Averse , de la fan^iille de Drengot , vint 
avec toutes ses forces se joindre à ses compa- 
triotes, pour partager leurs dangers. Les sol- 
dats^ Normands y bien moins nombreux que 

(i) Léo Ostiehêia, L. II, c. 87, p. 40a. 

(a) Gaufredi MalaUrrœ^ L. I, c. la et i3, p. 552. 
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les troopes du {Mipe y étoient d'autre part des 
hommes qui arûient constamment fait métiec 
de la guerre , et qui ^ tout dévots qu'ils étoient 
quelquefois ) se montroient peu accessibles aux 
scrupules (i). 

Cependant, avant d'en venir aux mains, les 
Normands essayèrent de fléchir le pape , et 
ils lui demandèrent avec instance de leur pres- 
crire les conditions moyennant lesquelles ils 
pourroient apaiser son oolirroux. Léon JX, 
qui se sentoit fort de l'alliance des deux em- 
pires , qui se Croyoit plus assuré encore des 
secours du ciel, ne voulut entendre à aucun' 
traité , si les Normands ki'évacuoient pour jamais 
ritalie* On combattit alors près de Civitella dans 
la Capitanate, le 18 juin io53, et la victoire 
ne^fut pas long-temps douteuse ; car toute cette 
populace timide que les prédications des moines 
a voient rassemblée, et dont le pape croyoit 
avoir formé une armée ^ s'enftilt dès le premier 
choc; les Allemands se défendirent seuls; et, 
c>omme leur nombre ne passoit pas cinq , on , 
selon d'autres , sept cents gendarmes , ils furent 
enveloppés par les Normands , et ils périrent 
presque tous sur le champ de bataillé. Le pape , 
au moment de la dérouté , s'enfuit à Civitella ; 
mais les menaces des Normands déterminèrent 

(0 GuUehnua jéppulus. L. U, ]i. 260. 
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les habitans à le faire sortir de leurs murs, et cbap. iv. 
à ]e laisser seul et san» défaite hora de leurs 
portes. 

Les Nortnatids victorieux s'avancèrent alors 
vers lui; cotnina ild approcboient , ils se je- 
tèrent à genoux et se couvrirent de poussière, 
implorant son pardon et sa bénédiction. Ils 
le conduisirent dans leur camp, mais en lui 
prodiguant sur son passage les marques du 
respect le plui profond. Au milieu de ces dé- 
monstrations de leur humilité religieuse , ils le 
retinrent quelque temps prisonnier; et Léon IX 
entre leurs mains , eut le loisir dese convaincre 
que les fonctions de général d'armée ne con* 
viennent point à un pontife. De même qu'il 
avoit côttipté sur ks secours du ciel, il crut 
alors que le ciel lui-même a voit prononcé contre 1 
lui, et il fit des avances pour se réconcilier 
avec les mêmes hommes contre lesquels il avoit 
prêché une espèce de croisade. Sur leur de- 
mande, et pour sortir de leurs mains, il ac- 
corda aux Normands l'investiture , au ifiom de 
saint Pierre , et comme fief de TÉglise , de tout 
ce qu'ils avoient déjà conquis, et de tout 
ce qu'ils pourroient conquérir encore dans la 
Pouille, dans la Calabre et dans la Sicile (i). 

C'est ainsi qu'une défaite donna au sainte 

(i) Gau/redl Malaierrœ>. L. î > c- 1 4 , p. 555. 
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siège ce qu'il n'auroit jamais pn obtenir par 
une Tictoire , et que la foiblesse d'un pontife 
pieux et étranger à la politique humaine , effec* 
tua une conquête, que les plus hardis des pré- 
décesseurs de Léon IX n'auroient osé tenter. Le 
pape, en inféodant aux Normands les proyinces 
que possédoient les Grecs et les Lombards, s'en 
attribua implicitement la propriété, quoiqu'il 
ne pût pas alléguer sur elles le moindre droit » 
ou même former à leur égard la plus légère pré- 
tention. Les Normands demandèrent cependant 
cette investiture^ parce qu'ils croyoient sanc- 
tionner ainsi , aux yeux des peuples supersti- 
tieux , les droits moins respectables de la force 
et de la conquête; mais l'Église recueillit le 
plus grand avantage de ce traité de paix, puis* 
que depuis cette mémorable investiture, et pen- 
dant sept siècles, le royaume de Naples est 
demeuré un £ef de saint Pierre, sans autre 
titre que, ce don , arraché par la force à un 
prêtre qui savoit lui-même n'avoir aucun droit 
à ce qu'il donnoit. 

Les Normands profitèrent de leur victoire^ 
pour étendre leur domination sur toutes les 
provinces comprises dans l'inféodation du pape. 
Unfroi soumit toute l'Appulie. Robert Guis- 
card, avec un petit nombre de compagnons, 
alla tenter la conquête de la Calabre ; il se for- 
tifia dans le château de Saint-Maro, d'où il fai- 
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Soit des incursions sur le territoire des Grecs, 
plutôt en voleur de grands chemins qu'en pon?- 
quérant. Tous lès villages qui Favoisinoient 
étoient abandonnés par leurs habîtans , et le 
maître-d'hôtel de Guiscard venoit quelquefois 
le soir lui annoncer qu'il n'avoit plus ni. pro- 
visions pour le lendemain , ni argent pour 
en acheter; et, qu'eût-il de l'argent, il ne 
trouveroit personne, à plusieurs lieues à la 
ronde , qui voulût lui rien vendre. Guiscard 
sortoit alors de son repaire , et , tantôt avec 
ses Normands , tantôt avec des Esclavons ou 
des bandits qui, de toutes parts, se rassembloient 
autour de lui, il alloit piller des villages plus 
éloignés (;). 

Cependant Unfroi mourut en 1067, etRobert 
Guiscard quitta sa vie dé brigandage, pour 
venir prendre possession du comté de Fouille. 
En même temps il appela de Normandie, Roger, 
le plus jeune de ses frères, qu'il établit en 
Calabre avec le titre de comte, pour y pou rsuivre 
ses conquêtes. Mais , soit avarice ou jalousie, il 
laissa Roger manquer df'argent, plus encore 
qu'il n'en avoit manqué lui-même; et ce jeune 
comte , plus tard le conquérant de la Sicile , et 
le père de ses rois , n'ayant reçu de son frère 
qu'un seul cheval pour récompense de ses longd 

(1) Gaufndi Malatêrrm, L. ï, «. 16^ p. 655« 
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CBÂT. iT. services, revint en Poaille, et se mit à volet 
des chevanx , et à dévaliser des marchands dans 
le voisioage de Bfelfi. Loi-même donna ordre 
ensoife à son historien Granfrid llalaterra, de 
garder le souvenir de ces aventnres , pour faire 
eonncutre à la postérité^ de qael état de misère 
il s'étoit rdevé (i). Roger dévasta aassi les pos* 
sessions de Gaiscard, et il y eut entre les Nor- 
mands une espèce de guerre civile, si plutôt il 
^ ne faut pas considéra les attaques du jeane 
homme, con^me des tentatives d'un chef de 
voleurs , en guerre avec toute la société. 

Gaiscard , cependant , apits avoir soumis 
presque toute la Fouille, voulut étendre ses 
conquêtes sur la Calabre ; pour ceja^ il se ré-? 
concilia en 1060 avec son frère, et il lui confia 
le commandement d'une partie de son armée» 
De concert, ils attaquèrent Reggip, dont ils 
s'emparèrent , ainsi que de plusieurs villes de la 
même province, et Robert Gaîseard , trouvant 
alors le titre de comte au-dessous de Ijui, prit, 
de sa propre autorité , celui é^ duc d'AppuIie et 
de Calahre, qu'il se fit confirmer ensuite par le 
p£^pe Nicolas II (2). 

Quoique les NorsEiaiids fussent en guerre avec 
les deux empires , ils poursuivoient leurs con- 

(i) Gaufredi Malaterrœ, L. i , c. a5 «t a6 , p. 656, 
(a) Gau/redu^ Malaterra. L. I^ c. 35^ p. 558. — GuileJmus 
Jppuiua. L. II , p. a6a. 
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quêtes, s^naayo^r Iç plus ^PHveat à combattre 
aucune arméis pu auoqd gén<éreU Henri IV 
d'AUeqiagq^ n^étgit 9M flnçpf e 3oirti de sa longoA 
mii^prité , iQFsque Ip^^tfaïqu^^ d.es papea mirent 
en daqg^r 9^ qourqnnej çn Grèce, Constantin 
Ducas, J^poiani^s Dîpg^A^s et Michel Duca«^ 
furent l'un ^près T^^tre engagés daqs la guerre 
la plus dangereuse ai^içc l^p Turcs , et si ce n'est 
pendant des trè7(E;s de Pj99 de 4^'^) îi^ ne 
purent en détourner leur,sforf^9 ppur secourir 
leurs prpvîQçeii d'Pçpidwt- ^%^s Vwnée iq6i 
il ne restoit plus ^ux Qr^ps çn Italie que Bari, 
Gallipoli, T^rente, Bri^f, Oti^nte^ et quel- 
ques çhate^M;:^^. Ce f^t le temps où le jeune 
Roger , qui ppnimandp^t ppdr spp &ëre à Reggio 
de, Qilabre, form^ le projet de cpnqnérir la 
Sicile ;5ur }es Çarr^sins, t^dis qm Qyîseard 
acheverpit de çb^M^^pr le^ Grep^ de h Celalife et 
del'App^Iie. 

Les Sarrasins, si redoutables dou^ siècles 
^ auparavant, étpient tprob^ dw^ ^n état de 
langueur et d'impui{^an(ce, qui les exposait à 
éprouver les mêmes ^r^int^ q^'ilf avoient si 
long-temps répandues çhe? iewr? Fpisipsrti'ep- 
thousiasme religiçMa;: les ayp^t rendy/) ^Qldftt^f 
mais leurs conquêtes avoient détruit leur esprit 
militaire. Élevés dans unp religipn ^en^uelje , 
sans avoir de patrie , quoiqu'il^ habitassent les 
plus beaux pays de l'univers, ils n'avoient con- 
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sacré' les richesses acquises par leur épée qu'à 
se procurer des plaisirs grossiers , et ils étoient 
devenus bientôt non moins efieminés que les 
peuples d'Asie, sur lesquels ils avoient rem- 
porté leurs premières victoires. Toute bravoure 
n'étoit pas éteinte dans les classes inférieures 
du peuple , et les Normands , qui avoient triom^ 
phé presque sans résistance des Sarrasins d'Ita- 
lie, recrutoient parmi eux d'excellens soldats, 
qui servirent Guiscard dans toutes ses guerres ; 
mais les cbe£i des Sarrasins n'avoient plus ni 
talens ni courage, et leurs gouvernemens étoient 
pusillanimes. Leur monarchie s'éioit divisée en 
petites principautés presque indépendantes. 
Chaque ville de Sicile appartenoit à un petit 
prince ou émir; la discorde entre deux de ces 
émirs, Benhuména et Ben Hammed , ' dont le 
premier vint à Reggio implorer la protection de 
Roger , rendit plus Ëicile l'entrée des chrétiens 
dans l'île (ï). 

Roger n'avoit d'autres soldats que les cheva-, 
liers qui s'cngageoient volontairement à le sui- 
vre , dans l'espérance de partager ses conquêtes j 
mais ils étoient toujours en petit nombre , et ne 
demeuroient pas long-temps avec lui ; en sorte 

(x) Ismael ^lémajad, plus connu 8oas le nom d'Abalféda , 
date les troubles de Sicile let la division de l'Ile en petites pria- 
cipaulés, de l'an 426 de Thégire (io34-io3&)* ffisl^ Saracen, 
Sicula, p. a55, T. I, P. II, JRer. 11. ' 
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tjue R(^r, après avoir passé quelques xpois «at. iv. 
dans l'île, étoit ordinairement obligé de se 
retirer. Il conduiaoit rarement moins de cent 
cinquante, ou plus de trois cents chevaliers ) 
dans ses expéditions, et il leur donna un ça* 
raclère plus romanesque encore qu'aux pre- 
mièreâi conquêtes des Normands dan« rAj^a^* 
lie(i). 

La ville de Traina dans le val d^ Démone , 
habitée par des chrét iens grecs , ouvrit ses portes 
à Roger, qui s'y établit avec sa jeune épOiUSfs et 
trois cents chevaliers ; de là il attaqupit les 
Sarrasins du voisinage* Mais les Grecs eurent 
bientôt sujet de se plaindre de leurs hôtes ; ils sd 
révoltèrent contre eux, et introduisirent h$ 
Sarrasins dans la ville. Alors les chevaliers 
normands, réfugiés dans un seul quartier toat 
ouvert , furent appelés à soutenir des com- 
bats presque continuels contre des forces infini^ 
ment supérieures, et ils ne purent plus sortir 
de la ville pour se procurer des vivres. Ils 
éprouvèrent dans cette situation les dernières 
extrémités de la misère , et quelquefois de la 
famine. La comtesse et dieux ou trois femines 
qui lavoient suivie, étoient restées âeaule» pour 
apprêter le repas de Roger et de toàs ses compa* 
gnons d'armes ; car on avmt changé tous ks « 

(i) Gmm/rida» Maàiterra. L, II, c. i-iS, p. Sfio. 
TOUS I, iS 
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,ww. valets en soldats. Ils étoient aussi tellemeiit 
déponrvns d'habits, qu'entre le comte et la 
comtesse ils ne possédoient plus qu'un seul man- 
teau, qu'ils portoient alternativement, selon 
que l'un on l'antre devoit paroitre en public. 
Dans un des combats, le comte, resté seul au 
milieu des ennemis, eut son cheval tiié sous lui. 
Cependant il se fit fiiire place avec son épée , et, 
prenant sur ses épaules la selle de ce cheval, afin 
qu'dle ne demeurât pas en trophée entre les 
mains des Sarrasins, il se fit jour au travers 
des ennemis, et retourna lentement à pied vers 
les siens. Dans cet ^at de danger, de privations 
et presque de &mine, les Normands se main- 
tinrent quatre mois dans la moitié d'une viliç , 
dont l'autre moitié étoit entre les mains de leurs 
ennemis. La rigueur de l'hiver produisit enfin 
leur délivrance. La ville de Traina, bâtie au 
pied de l'Etna , dans une région très-élevée , Ait 
couverte de neige ^ les Sarrasins et les Grecs , peu 
accoutumés à de tels frimas , se relâchèrent 
dans leurs attaques, et les Normands réussirent 
une nuit à les surprendre , et à les chasser de Ja 
partie delà ville qu'ils habitoient. Dès qu'ils se 
trouvèrent de nouveau maîtres des fortifiqa* 
tions , ils se regardèrent comme en pleine sûrçté 
^ au milieu d'une île ennemie (r). 

(i) Gtntfriduê JkfcUaierra. L. II| c. 99 et 5o, p. 566. 
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Malgré la bravoure chevaleresque des aven» 
tariers normands , leurs conquêtes ne furent 
point rapides, soit parce que leurs armées étoient 
très-peu nombreuses , soit parce que les soldats 
méconnoissoient l'autorité de leurs officiers. Dès! 
que les premiers avoient amassé quelque butin , 
ils se séparoient de leurs drapeaux, pour aller 
jouir de leurs richesses ; ils ne retournoient au 
combat que lorsqu'ils étoient redevenus pauvres. 
Il fallut trente ans au comte Roger , pour ache- 
ver la conquête de la Sicile ; il ne fallut guère 
moins de temps à Robert Guiscard , pour ache- 
ver la conquête de l'Appulie. Ce fut en 1080 que 
6elui-ci chassa pour la dernière fois les Grecs do 
l'Italie, et qu'il réunit à. ses états, Tarente, 
Gastanéto, Bari et Trani (1). Mais peu d'années 
auparavant , les Normands avoient tourné leurs 
armes .contre les princes lombards qui se parta- 
geoient les restes du grand-duché de Bénévent , 
et ils les avoient dépouillés sans éprouver pres- 
que de résistance. Richard, comte d'Averse, 
descendant de Drengot et des premiers Nor- 
mands, avoit , en 1062 , conquiala principauté 
de Capoue, et dès lors il en portoit lé titre {2). 
La principauté de Bénévent s'éteignit en 1077 
par la mort de Landolfe VI , et fut démembrée 
par Guiscard , qui s'empara du territoire, et 

(1) Chronicon brève Normannicum* T. V, p. 978. 
(a) J>o Oultensiê, h. III9 c. 16, p. 433. *> \ 
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■A», «r. vrans point Robert dans cette expédition , qui 
appartient à l'histoire du Bas-Empire. Qu'il 
nous suffise d'observer qae, dans l'espace de 
trois ans , le prince normand eat la gloire de 
▼oir fuir devant lui les deux empereurs 'd'O- 
rient et d'Occident. Au mois d'octobre 1081 , il 
battit l'armée de l'empereur Alexis Comnène, 
qui étoit venu en personne pour faire lever le 
ffiége de Durasszo (i). Rappelé en Italie par une 
rébeHioU dans ses états, il voulut ensuite, en 
1084, délivrer Grégoire VII, dont il s'étoit dé- 
claré le protecteur, des attaques des Allemands, 
quoique auparavant il eût été excommunié par 
lui* C'est alors que Henri lY leva le siège du 
diâtean Saint-Ange où le p;ipe étoit enfermé , 
et Se retira sans attendre les Normands; tandis 
que Gniscard, entré dans Rome, brûla la moitié 
de la ville , et l'abandonna au pillage des Sarra« 
isins qu'il cond.uispit avec lui. Ge furent h peu 
près là leS:derniers exploits de Robert Guis^ 
card ; il mourut à Céphalonie j Ici 7 juillet i(;85, 
• comme il renonveloit ses attaques contre Pem<r 
pire grec(2).. /. ' 1 ! - 

Les successeurs immédiats deRobertGuiscard 
neméritent point qu'on donne aotantid'attentioi| 
à leur histoire. Son fils et son petit-fils conserve- 

} , .■ • . . ' ' ■ 

X (1) Jlexia$ Jnnœ Conuiênû, X. IV ,T, XI ». p« 85* • . 

(a) Guihimu^ Jppuiue, L». V^ p. «176 , ad fin. ' '. . . 
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rent avec peine une monarchie queluisealavoit arAJw^nr. 
; su fonder. Des guerrbscivilestroublèrentlerègne 1055-1111 
de Roger I", duc de Fouille. Roger avoit pour 
frère aîné Boémond , depuis prince d'Antiocbe, 
et fameux: dans l'histoire des croisades. Ce prinœ 
avoit été dépouillé de ses droits héréditaires 
par le jugement de l'Église et le (estameïit de 
son père ; Guiscard , pour contracter un second 
mariage, avoit fait divorce avec sa première 
femme, qui se trouvoit être sa parente éloignée ; 
et Boémond , fils de ce mariage y avoit été dé* 
claré bâtard. Jusqu'au temps où la prédici^tion 
de la croisade , en ouvrant une carrière nou- 
velle à son ambition , l'entrdna exi Asie avec 
les armées chrétiennes, il réclama contre le tes- 
tament injuste qui l'excluoit de l'héHtage de 
son père; et il chereha, par lès armes, àfaire 
valoir son droit. Il partit jJour F Asie en 10^6, 
avec son cousin Tanorède. Les Normarids , sur 
ce nouveau théâtre, déployèrent encore une 
fois la même bravoure et la même avidité, la 
même politique et la même ambition qui les 
avoieht rendus pûissans et redoutables eu Neu-» 
«trie, en Angleterre, en Italie et ea Grèce (i). 
L'absence de Boéinond et de ses guerriers tendit 

(i) Le. souvenir des exploits de Boémond et deTancrède, cea 
héros célébrés par Le Tasse, nous a été transmis par leur con- 
temporain Radolphus Cadomensis , qui a écrit leur histoire , 
moitié en pi^se , moitié en vers. Scr. Rer, liai T. V, p. d85.. 
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cmxt. iT. la tranquillité à Reger, duc de Fouille, qui res- 
toit «ans rivaux; mais d'autre part elle affoiblit 
ses états , et mit obstacle à tout prrqet d'agran* 
dissement ou de conquête (4). Guillaume, fils 
de Roger, lui succéda em 1 11 , et régqa )usque 
en 1 127 , qu'il mourut sans en&ns, et que tout 
. rhéritage des fils deTancrède de Hanteville fut 
réuni par Roger II , grand-comte de Sicile et fils 
de Roger P^ Le règne de Guillaume ne mérite 
pas plus notre attenlion que celui de son père ; 
en sorte que'nous nous empresserons d'arrivei^ 
au règne de Roger , qui acheva de consolider 
la monarchie des Normands , qui lui acquit le 
titre de royaume, et qui réunit à ses états la 
principauté de Capoue et les républiques de la 
Campanie^ restées jusque alors indépendantes. 
Quoique \é règne de Roger soit postérieur à la 
paix de Worms et à la période de tempscomprise 
dans ce premier volume , nous savons cru devoir 
nous écarter de Fordre que nous nous étions 
prescrit , pour ne point interrompre le récit de 
la fondation de la monarchie des Deux-^ciles, 
et pour terminer l'histoire des républiques 
grecques de la Campanie, à laquelle nous n'au- 
rons jamais occasion de revenir. 

Roger II, comte et ensuite roi de Sicile, joi- 
gnit plus de vanité et moins de grandeur d'âme, 

(1) Sur le régne de Roger, duc d'Appnlie; on pent IJi*e le 
quatrième et dernier livre de Gaufridns Malaterra , p. S90. 
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à fîhïsieiirs des talens et même des vertus de crap jv. 
iLubert Guiscard. II trouva le titre de duc au- 
dessous de sa dignité; il ambitionna le nom (le 
roi ; et, pour l'obtenir, il embrassa ^ dans un 
schisme qui partageoit l'Église , le parti de l'an- 
tipape Anaclet II , à qui sa protection étoit né"^ 
cesisaire; tandis que tout le reste de la chrétienté 
reconnoissoit Innocent II pour pape. Anaclet 
ne pouvait payer à un prix trop élevé la protec- ^ 
tion du seul prince qui se fût déclaré pour sa 
cause, d'un prince. voisin de Rome, et assez 
puissant pour établir son protégé sur le siège 
pontifical , et l'y maintenir par ses armejs. En 
vertu de la sosemineté sur les Deux-Sicilea , 
queHLéoti IX avoit acquise au saint-si^e , Ana* 
clet décora son vassal du titre de roi , et plaça 
lui-mémè la couronliè sur sa tête. En même 
temps y pour former son nouveau royaume, il 
joignit de nouv^les: provinces auxquelles il 
n'avoit aucun droit, à l'Appulie, laCalabre et 
la Sicile: savoir , la principauté deCapoue,.qui 
apjpartenoit aux Normands d'Averse , et la ré« 
pu blique de Naples ( i ). 

Après son couronnement , Roger s'occupa de 
récompenser le pontife schismatique auquel il 
devoit le nom de roi. Avec son armée, il s'avança 

(i) Peints Diaconua contlnuaih Chron» Cassinens, L. IV, 
c. 97, p. 554* — Ahba^ Telesinus. Lr. Il, c. i et seq. p. 622, 
T. V. — Faho Beneventamts Çhron, T. V, p. 106. 
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r. contre Rome, où Innocent II , aidé par les Fran* 
gipani^ ses parehs, s'étoit mis en possession du 
souverain pontificat ; Roger remporta plusieurs 
avantages sur les milices de TÉglise ; il établit 
Anaclet dans Rome , et il contraignit Innocent 
à s'enfuir à Pise , d'où ce pape se rendit ensuite 
en France, afin d'implorer des secours contre 
l'usurpateur* 

Roger n'eut pas plus tôt obtenn le nom de roi, 
qu'il s'occupa de restreindre les privilèges de 
ses peuples. Les premiers dont il attaqua la li- 
berté furent les Amalfitains. Depuis que ces ré- 
publicains^ s'étaient soumis, en io38, à Guaimar, 
priiice de Salerne , ils avbieht presque toujours 
placé des princes étranger» à la tête de leur état. 
Les Normands a voient succédé aux Lombards; 
Robert Guiscard et son fils Roger avoient obte- 
nu, presque par force, la dignité ducale; et, 
quoique chaque capitulation assurât aux Amàl- 
fitains le maintien dé leur liberté. et de leurs 
privilèges, ils perdoient cependant, sous un 
chef étranger , ce sentiment d'une fière indépen- 
dance, qui, autrefois, avoit fait leur force. Mais,^ 
tandis que la république d'Amalfi chanceloit en 
Europe , quelques-uns de sea citoyens jetoient 
en Palestine les fondemens d'un ordre qui de- 
voit hériter de son pouvoir sur les mers , et 
rester le dépositaire de la gloire chevaleresque 
de l'Europe. 
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Des marchands amalfitains , que les intérêts c «it». iv. 
de leur commerce avoient attirés en Orient , et 
que la dévotion avqit conduits ensuite à Jéru- 
salem , obtinrent du calife d'Egypte, dès Tan- 
née I020, la permission de construire auprès 
du saint sépulcre , un hôpital dédié à saint 
Jean , pour loger les voyageurs de leur nation , 
et les chrétiens que la dévotion attiroit aux 
saints lieux. Ils bâtirent en même temps une 
église dédiée à sainte Marie des Latins, et un 
couvent pour les femmes, consacré à sainte 
Marie-Madeleine. Ces trois édifices furent élevés 
aux frais des habitans d'Amalfi ; ils furent dotés 
par- eux , et pendant près d'un «iècle ils res- 
tèrent exclusivement entre les mains des ci- 
toyens de cette république, jusqu'au temps où 
Crodefroi de Bouillon vint* assiéger Jérusalem, 
à la tête des croisés. Gérard de Scala, bourgade 
dépendante d'Amalfi , étoit à cette époque rec* 
leur du couvent des hospitaliers de Saint Jean. 
Il arma les Cénobites c?n faveur des croisés, et 
il aida puissamment ces derniers à soumettre la 
ville. La guerre sacrée changea la nature de cet 
ordre religieux; les hospitaliers abandonnèrent 
le soin des malades pour défendre leur nour 
veîle patrie , et combattre les infidèles j l'ordre 
que le commerce aToit créé , ne fut plus ouvert 
qu'à la noblesse militaire ; néanmoins les che- 
valiers de Malte , successeurs des bourgeois 
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d'Amalfi, répandent encore quelque lustre sur 
la république qui leur donna naissance (i). 

Les AmalfitainS , comme nous Tavons vu , 
éloient demeurés, par leur traité avec Robert 
Guiscard , en possession de Tadcûânistration in- 
térieure de leur ville, de leurs magistratures 
républicaines , et même de la garde de leurs 
fortifications et des châteaux de leur territoire. 
Roger, dès qu'il fut couronné comme roi de 
Sicile , leur demanda de renoncer à tous ces 
privilèges, qui étoient, disoit-il , contraires aux 
prérogatives d'un monarque. Lés Amalfit£lins 
s'y refusèrent ; alors , réunissant contre eux les 
flottes de la Sicile et les armées normandes , 
Roger attaqua cette petite république avec 
toutes ses forces; et après avoir emporté l'une 
après l'autre toutes ses forteresses , par des 
sièges réguliers, il la contraignit enfin à la sou* 
mission (2). Les gentilshommes qui avoient se* 
condé Roger dans la jguerre contre Amalfi , fu- 
rent à leur tour victimes de Tambition de ce 
monarque. Lorsque des hommes libres con- 
jurent contre la liberté d'autrui, ils ne doivent 
pas se flatter de conserver long-temps- la leur. 

Roger entreprit de faire plier sous le joug 
les principaux barons de son royaume , qui , 
n'ayant j usque alors combattu qu'en volontaires, 

(i) Brencmannua de repuhîiça Amaifttana , dûsert, /, p. 7. 
(2) Ahbaa Teiealnua. L. II, c 7» p. 6a5. 



DU MOYEN AGE. ^85 

jouissoient d'une indépendance presque abso- 
lue. Le premier des gentilshommes normands 
étoit Robert, prince de Capoue. Issu de Dren- 
got, le fondateur de la colonie des Normands 
d'Averse , il n'ëtoit point uni par la parenté à 
la famille de Hauteville ; il étoit le chef d'un 
état conquis par ses ancêtres, et demeuré pres- 
que indépendant. Cependant le prince de Ca- 
poue avoit conisenti à faire hommage au roi 
Roger, quand celui-ci avoit été couronné à 
Palerme ; mais lorsque le roi voulut forcer ses 
barons à faire la guerre au pape légitime, le 
prince de Capoue refusa de marcher, et il fit 
alliance soit avec Sergio, maître des soldats de 
la république de Naples, soit avec plusieurs 
barons normands , disposés comme lui à dé- 
fendre leur liberté civile et religieuse, 

La guerre des barons contre leur roi n'eut 
pas une heureuse issue ; ils furent vaincus les 
uns après les autres ; la ville de Capoue elle- 
même fut prise ; et, au milieu des états de Ro- 
ger, qui s'étendoient sur toute l'Italie méridio- 
nale, la ville de Naples resta seule indépen- 
dante. C'est là que le prince Robert de Capoue 
se l'élira ; mais , sûr d'y être bientôt poursuivi 
par les armes du roi Roger, il concerta avec le 
maître des soldats de la^république , les me- 
sures nécessaires pour défendre ce dernier asile 
de la liberté. 
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Au nom des Napolitains , Robert se rendit à 
Pise, république déjà puissante ,. et qui avoit 
succédé à l'empire du commerce et des mers y 
que les villes d'Amalfi et de Naples laissoient 
échapper. Le prince Robert sollicita pour lui- 
même , et pour la république de Naples , les 
secours des Pisans, contre un roi qui cherchoit 
à détruire, dans le midi de l'Italie , la liberté de 
leurs anciens alliés, et qui opprimoit TÉglise, 
en la forçant à recevoir un antipape au lieu du 
pontife légitime (i). Les Pisans avoient em- 
brassé avec chaleur la cause d'Innocent II ; ils 
équipèrent leur flotte, sur laquelle ils embar- 
quèrent environ huit mille hommes de milice 
pour secourir Naples ; mais ils demandèrent 
qu'en payement des frais de la guerre , les Na- 
politains leur avançassent trois mille livres 
pesant d'argent. Ces derniers sacrifièrent , sans 
hésiter , l'argenterie de leurs églises , à la dé- 
fense de leur liberté (2). 

Cependant, le roi Roger avoit brûlé les fau- 
bourgs dç Naples et fortifié Averse; il fit ensuite 
armer en Sicile une flotte pour attaquer la ville 
du côté de la mer , tandis que la garnison d'A- 
verse, et les postes qu'il avoit établis dans la 
Campanie, coupoient aux Napolitains toute 
communication avec la terre. Pour ce service il 

(t) Alexander jéhbaa Teleainua, L. HI, c. 1-7 y p. 634» 
(a) Faico Beneventcmu9 Chron. p. 118. 
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avoit mis en réquisition les meilleures milices cm. iv. 
des Amalfitains, qui se voyoient contraints de ii55. 
servir la cause de Roger et des schismatiques. 
Les galères d'Amalfi se joignirent à la flotte de 
Sicile; les soldats de la ville étoient cantonnés 
dans x4 verse , ou avoient été appelés à Salerne j 
en aorte qu'Amalfi resta sans défense (i). Les 
consuls de Pise, Alzopardo et Cane, qui com- 
mandoient la flotte de la république , forte de 
quarante* six voiles, en furent informés; ils 
tentèrent un coup de main qui leur réussit; la 
ville d'Amalfi fut prise par eux, et livrée au 
pillage. C'est dans cette occasion que le fameux 
exemplaire des Fandectes de Justinien fut en- 
levé et porté à Pise (2). Mais le roi , qui étoit 
rentré dans Averse, et qui s'occupoit d'en re- 
lever les fortifications , ne tarda pas à être vengé. 
Il tMinsporta son armée, par des chemins que 
l'on croyoit impraticables, au travers des mon- 
tagnes i et il surprit les Pisans , comme ils 
étoient. occupés au siège du château de Fratta; 
il leur tua ou leur fit prisonniers quinze cents 
hommes, parmi lesquels se trouvoit un de leurs 
consuls , et il força le reste à se rembarquer 
précipitamment (3). 

(1) Jb^ Tehainu8, L. lll; c. 24 , p. 638. 

(3) Brencmannua diasertatio JJ de jimaîphi à Fiaania dirutay • 
«. 34 et seq. ad calcem hiator. Pandfctarum, 

(3) Jbbaa Tehainua. Lib. lUi c. â5, p. 638. — D'après une 
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cnAF. IV. Pendant Thiver, le prince de Capoue re- 
1 155. tourna , j)oar la seconde fois , à Pise ; et Sergio 
lui-même, le mdtre des soldats de Naples, l'y 
accompagna. Mais en vain ce respectable ma* 
gistrat, qui depuis trente -deux ans gouver- 
noit sa patrie, remontra aux Pisans assemblés 
en parlement sur la place publique, que la 
dernière république qui soutint encore la cause 
de la liberté, dans le midi de l'Italie, étoit sur 
le point de succomber ; que Roger s'attribiioit 
déjà le nom de roi, et qu'il ne tarderoil pas, 
à ce titre , à vouloir asservir tous les Italiens ( i) ; 
que l'intérêt de la liberté et de la sûreté géné- 
rale se trouvoit, dans cette occasion, uni à 
celui de la religion et de l'Église : les Pisans , 
épuisés par une Ipngue guerre avec les Génois j 
et par l'échec qu'ils venoient de recevoir a la 
Fratta, se refusèrent à prendre sur eux a^uls 
le poids d'une guerre à laquelle, dans le fait, 
ils éloient étrangers (a). Robert voulut épuiser 
. toutes les ressources ; il partit pour l'Allemagne, 

chronique pisane, une flotte de Roger , forte de soixante Toiles, 
seconda, du côté de la mer, l'attaque imprévuç du roi. Brevia^ 
rium Pisanœ histor, T. VI » p. i70. ' 

(i) D'après un fragment de chronique piaape, qui finît i 
cette époque, il paroit que les Pisans s'étoient détecminés à 1* 
guerre , parce que Roger prenoit le nom de roi dltalie* Chronica 
varia. Pisana, T. VI, p. iio. 

(a) Faico BeneveiUanua Chron. p. 1 20. — jéiex, Jbbcu TV* 
Usinus, L. IV, c. 5 et ultiin. p. 6421. 
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et, au nom du pape Innocent , au nom de la c«ip. ir. 
iiépublique de Naples, et des barons normands ii35. 
opprimés parleur roi, il alla solliciter les se- 
cours de l'empereur; tandis que Sergio revint 
à Naples annoncera ses concitoyens, que c'étoit 
de leur seule valeur qu'ils dévoient désormais ttZ6^ 
attendre leur délivrance. 

La tentative de Robert auprès de l'empereur 
Lothaire, eut plus de succès que lui -même 
peut-être n'auroit osé l'espérer. Le célèbre 
abbé de Clairvaux, saint Bernard, avoit em* 
brassé la cause d'Innocent II ; il s'indignoit 
de voir Anaclet résider paisiblement à Rome ; * 
et comme Roger éloit le seul roi qui pro- 
tégeât le schisme , saint Bernard écrivit à Lo- 
thaire , avec celte vigueur et celte impétuo- 
sité qui lui éloient propres, pour l'engagera 
punir le Sicilien , protecteur d'un pontife schis-* 
matique. (i). L'empereur céda auic instances- 
du saint , et avant la fin de l'hiver il se mit 
eh route pour lltalie ; mais comme il devoit 
s'arrêter dans chaque province pour réformer 
l'administration et recouvrer les droits de l'em- 
pire , Robert le devança ; il sollicita de nou- 
veau les Pisans; avec leur aide, il équippa 
cinq vaisseaux, il les chargea' de vivres, et il 
ezitraen triomphedans le portde Naples, écbap- 

(i) yoye% la lettre de saint Bernard à Lotliaire y apud Saro" 
nium, jénnàL écoles» anrt» ii35; $. 19. 

TOME I. ,^ ig 
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MAF. iT. paoil à la vigilance des galères de Sicile, qui le 

)j56. bloqaoîenl. Les munitions de la ville éloient 

épuisées; celles qu'apportoit Robert , et l'an*- 

nonce d'un prochain secours, relevèrent leé 

forces des citoyens abattus. 

L'infatigable Robert, après avoir introduit 
ses vaisseaux dans le port, retourna auprès de 
l'empereur Lothaire , pour hâter sa marche. Il 
le trouva campé près de Crémone ; il saisit le 
moment où ce monarque , entouré de ses gé- 
néraux, pa^soit son armée en revue, et se 
jetant à ses pieds, il se couvrit de poussière; 
*iL supplia, Lothaire de lui rendre son héritage, 
et. de secourir ses. malheureux alliés, qui ne 
tarderoient pas, s'il les abandonnoit, à être 
moissonnés pas la famine. En effet , Naples 
se trouvoit réduite aux dernières extrémités ; 
les femmes, les enfans , les vieillards expi^ 
roient sur. lt;s places publiques, dans l'agonie de 
la faim ; «Mais » , ce sont les paroles d'un auteur . 
contemporain, et qui pajtlageoit lui-même ces 
souffrances (i), ccmais.Sergio, le mailre des soi- 
» dats, et les citoyens. fidèles, qui veilloient à la 
»»liherté de la patrie, et qui maintenoient led 
» mœurs antiques de.leurspères^ préféroLenlêtie 
», emportés par la fitmiiie., plutôt que de cour- 

(i) Falco de Bénéyent é^it exilé de sa patrie ,. alors rebelle k 
louucent IL D a'étoit réfugié à Naples. Chron. p. 130, J. 
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9) ber leurs têtes sous le joug détesté des rok ». «map. ïv. 

Heureusemefit que l'empereur s'avança à ji3S« 
temps pour étouffer les murmures' et prévenir 
le découragement. Les Messagers de Naples qui 
avoient accompagné Robert, rentrèretit dans 
la ville, et déclarèrent, par serment, devanf 
le maître des soldants et l'assemblée du peuple,* 
qu'ils avoient vu l'empereur à Spolèle j avecf 
son armée. Peu de jours après, des messagers- 
de Lothaire arrivèrent à leur tour,. et annon* 
cèrent que ce monarque étoit parvenu jus- 
qu'aux bords du fleuve de Pescara; enfin Tar* 
chevêque de Naples et quelques-uns deë prin- 
cipaux citoyens envoyés à Lothaire , rentrèrent 
dans la Ville avec Fassurance de sa proùhainei 
arrivée , et les Napolitains , dans celte espé-^ 
rance, persistèrent à souffrir la famine , et rfe-' 
jelèrent les offres de l'enneini, qui déjà ne les^ 
pressoit plus avec la même ardeur , quoiqu'il» 
n'eussent plus que trois cents hommes en état 
de porter les atmei* (i). 

Ils ne tardèrent pas à être rëcottipensés de nS?» 
leur constance. L'empereur, après* avoir dé- 
taché trois mille hommes sous le coiWmande-^ 
ment de Henri de Bavière, son gendre, poup 
accompagner le pape Innocent II, et lui foire 
recouvrer le duché de Rome et la Carapanie (a) , 

(i) Abbaa Teleainua, L. IV, c. a, p. 643. 

(a) Petrua Diaconua Chron, Castin. L. IV, c. io5> p. 56 1. 
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V. passa lui-même le fleuve de Pescara , le jour 
uzj. de Pâques. Bientôt il reçut la souaiission de la 
ville de Termoli y et de tous les seigpeurs des 
Abruzses; il entra dans laPouille ; il s'empara 
de Siponte et du Mont-Saint-Ange , et il im« 
prima une telle terreur aux sujets de Roger, 
que toutes les villes , jusqu'à Bari, s'empresse* 
rent de devancer ses armes , et de se soumettre 
à lui. De son côté, le pape s'avança par Sainte- 
Germain vers Capoue , où il rétablit le prince 
Robert; les Normands battus partout où ils 
s'étoient présentés y fuyoient devant les armées 
allemandes ; et dans le cours d'une seule cam- 
pagne^ Roger perdit toutes les provinces qu'il 
poâsédoit en-deçà du Phare. 

Les Pisans avoient fait pour la délivrance 
de Napîes un effort supérieur encore à celui 
de leurs puissans alliés. Ils avoient armé une 
flotte de cent navires , avec laquelle ils entrè- 
rent victorieusement dans le port, et rétabli- 
rent l'abondance (i). Ils tournèrent ensuite 
leurs armes contre Amalfi , pour ^e venger de 
l'échec qu'ils avoient reçu devant cette ville, 
deux ans auparavant, La cité se soumit à eux 
avec empressement ; mais lés châteaux de Scala 
et.de Scalella , qui dépendoient d'elle, ayant fait 
résistance , furent emportés de force et livrées 

(0 F^/coms Beneventani Chron^ p. laa. 
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au pillage. Ce second échec compléta la ruine 
ée la république tl'Amalfi. Dès lors cette ville 1.137. 
et son duché n'ont cessé de déchoir. A cette 
époque la cité seule contptoit cinquante mille 
habitans ; Brencmann assure que , lorsqu'il la 
visita y au commencement du dix-huitièmf 
siècle, il ne lui en restoit pas mille (i). Elle . 
en contient de six à huit mille aujourd'hui'. 
Elle avoit eu des comptoirs dans tous les port^ 
de Sicile , d'Egypte , de Syrie et de Grèce ; ils 
furent tous abandonnés^ surtout depuis que:^ 
vers l'an 1 35o , les rois de Naples eurent aboli 
les formes républicaines de son administration 
intérieure. Cependant deux hommes nés dons 
Amalfi contribuèrent encore àill ustrer cette vitli*y 
après qu'elle eut perdu son ancienne puissance : 
ce furent Flavio Gioia, qui, en i3ao, inventa 
ou perfectionna la boussole, et Mas Agnello, 
le chef fameux delaséditionde Naples, en i64t« 
Ce vendeur de poissons, parvenu, sans édu- . 
cation, à la tête d'un puissant état, se montra 
supérieur encore au rang élevé où le ba/Mird 
le plaçoit, et mérita d'être consi^été comme 
le père du peuple dont il sut calmer les fu- 
reurs. 

La république de Naples ne ^uît paa long- ^ 
temps de son triomphe sur le roi de Sicile-: la 

(>) Brencntannua dé rêpuK AnutXphiU diss, Ij c. 33. 
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tsHkv. iv^ dispQri^é 8'injtcpduisU lentre h$ c^t^^érés^ 9e:$ 
1157. libérateurs,, k rqceasiôn de h prise de $alerne. 
Lea Pi§ajî3 «{ijôdigoèrfènt de ce que l'empereur 
^voit aîgné ^ sgpajeur consentement, ^ capi- 
tulation dfe pette ville , que leur Eot^e, auJAnl 
fdfU nfoîps qije..9pn armée, avoii forcée à se 
rérfdnfe. Iniftoqent , de son iCÔté , prétendit , on 
Jàie S*it.si|r quoi foijdgmèat, que îSalieroe ap- 
f)ai:t^nç!it au saint-siége. Cette double division 
déiçrmiM h retraite des cpnfédéiîés ; jes Piisaris 
jnirent à ^h \mh pon?- la Toscarie , Tempereur 
js'achetnina vers j'Alleïnagne , et ^le^àpe s'établit 
Àcfeowa^^iRçgw^ida^ayant plu$ éo^^k combattre 
qu0Âè»^nï\emi$iin'i\ avoitvaincifk à pUisîeurs 
^pri^ii ^ ^reiUra dws 3011 rôyôUifte deçà h 
jPl)aire; Saliewe lui ouvrit ;aes|porfe.S; il soumit 
JXoqéra, brûla Capoue, et recojaqfuit, aussi 
ppidement qu'il les a voit perdues , presque 
toii^tes le^ provinces qui lui avoicnl été ehle? 
vié^j^àçimh précédente campagne (i). 
: Innocent II , délaissé par l'empereur , voulut 
essayer de mettre fin à la guerre et au!schisme, 
par une négociation. Trois cardinaux de ^on 

(1) Fa/co Benevenfanuê C/tron* p. 134. — Chron. nionast. 
Casai/}, X«. IV, c..ia6y p. 698. — Romualdus archiepiac. Sa-^ 
lernit. Chron, p. 189, T. VII, Rer. Jt, Maïs il y a évidem- 
ment , dans le ré<ût de ce dernier historien , des feuillets arra^- 
chés , quoiqu'on Tait ensuite imprimé comme une narration 
suivie. 
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parti disputèrent, devant Roger y oointrt trois am^t. ^, 
-cardinaux du parti d'Anaclet, sur la validité nhf. 
de Sélection de l'un <et de l'autre. Cette con- 
férence confirma chacun dans scm opinion , 
comme il arrive d'ordinaire ; et quand elle fut 
terminé^, chaque pontife fulmina de nouveaux 
anathèmes contre son rival , qui avoit eu assez 
de mauvaise foi pour ne pas se rendre k Tévî- 
dence. Heureusement pour la paix de l'Église, 
qu'Anadet mourut peu après : ses partisans , il 
est vrai , lui donnèrent un successeur qui prit 
Je nom 4e Victor HI; mais Innocent, au moyen 
d'une grosse somme d'argent , réussit à obtenir 
son abdication , et à faire cesser h schisme (i). 

L'année suivante Innocent renouvela, dans n^s. 
uti synode tenu à ftome , l'excommunication 
déjà lancée contre le roi Roger et tons des par- 
tisans; et, afin de l'appuyer par la forcé, il 
s'avança , à la tête d'une petite atméé, jtiisqH au 
ebâteiau de Galluzflo, dont il entreprit le siégé. 
Comme il en suivoit malhàbilement les opéra- 
tions, il fut surpris et enveloppé par led troupes 
de Koget et de son fils , ses milices furent mises 
en fuite , et ltii-mèfi>e, fait prisonnier, fot co*'- 
duit dans le camp du roi de Sicile. 

Le sort de Naples fut déterminé par celte 
catastrophe j Innocent, prisonnier, sacrifia sans 

(i) PetntB DiaconuB Chron. mofiast, Cassin, ti, IV, c. uhîin. 
•p. 6oa. 
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csÂP. IV. hésiter ses. anciens défenseurs à son enneini le 
ii33. plas acharné : il accorda au. roi Roger l'inves- 
titure de Capoue^ dont il dépouilla juridique- 
ment son malheureux ami le prince Robert; 
il accorda également au roi de Sicile, V honneur 
de Naples et de ses dépendances , c'est-à-dire , 
la souveraineté sur cette république , qui dans 
aucun temps n'avoit relevé dos papes (i)» Les 
Napolitains ^ qui avoient perdu leur duc Sergio, 
dans une des dernières batailles (2) , et qui ne 
savaient plus de qui implorer le secours, se 
soumirent les derniers au joug dç la nécessité. 
Ils envoyèrent à Bénévent des députés offrir la 
couronne ducale au roi Roger , et ils se réuni- 
rent à la monarchie (5). 

Le roi , qui jusqu'alors avoit traité les pays 
reconquis avec une cruauté impitoyable y fut 
plus généreux envers les Napolitains. Il conr 
firma ceux de leurs privilèges qui pouvoient 
s'accorder avec le pouvoir monarchique ,^ et il 
conserva l'administration municipale de leur 
ville, qui se maintint encore près d'un siècle 
:sur le même pied (4). Cependant , par la sou* 
mission de Naples à Roger , la liberté fut chassée 
de l'Italie méridionale ^ et Naples, déchue de la 

(i) F'oyea cette halle , apud Baroniutn , ad ann^ 1 138. 

(a) Romualdus Saîemiianua Chron* p. 190. 

(S) Faleo Benevent, p. 1 ag» 

(4) Faicç B^nevenU ad finem , cum nota CdtnilL Ftlhgr^ 
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seule prérogative qui puisse donner de la gran- chaf. n 
deur aux petites nations , devient désormais nss. 
étrangère à notre histoire. Sa richesse et son 
commerce diminuèrent, quoique sa popula- 
tion augmentât, lorsque cette ville devint la 
capitale du royaume. Les Ibis royales de Roger, 
l'institution d'une noblesse militaire , Tintro- 
ductiou d'une monnoie falsifiée que le roi des 
Deux-Siciles mit en circulation , et qui ruina le 
commerce et l'agriculture , firent verser aux 
- Napolitains des larmes amères sur la perte de 
leur liberté (i). 

(1) Le roi défendit la oîrcoUtion des jromésineê^ moDnoie 
de bon aloi , de Constantlnople', on de la Rome nouvelle ; à 
leur place, il frapp» des daeals tenant moitié cuivre. — Falco 
MenevtrU. p. i3i. 



/ 



2g8 nisToniE des &éfub. italiemnes 



CHAPITRE V. 

Origine de J^enise; ses réuoïutions avant le 
douzième siècle. — Pise et Gênes y nouvelles 
républiques maritimes ; leur rivalité avec 
Denise j et leurs premiers progrès. 

Lustre les républiques qui ont fleuri en Italie, 
la plus illustre est celle de Venise; c?est presque 
la seule dont Fhistoire soit connue hors de 
cette contrée; c'est encore celle dont la durée 
s'est le plus prolongée. Son origine précède de 
sept siècles laffranchissement des villes looir 
bardes ; sa chpt^^ dont nous avons été témoins, 
est postérieure de près de trois siècles , à Fassu- 
jettissement de Florence , la plus célèbre des 
républiques du moyen âge. 

La république de Venise étoit» il y a peu 
d'années ; l'état le plus ancien de l'Europe. La 
même nation , toujours indépendante , toujours 
libre, avoit observé , comme un spectacle , les 
révolutions de Funivers ; elle a vu la longue 
agonie et la fin de l'empire romain en Occident, 
la naissance de l'empire François , lorsque Clovis 
conquit les Gaules ; l'élévation et la chute des 
Oslrogoths, en Italie ; des Visigolhs , en Es- 
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pagne ; des Lombards quijsuccécjèreiil au?c prer 
miers j des Sarrasms qui dépos^dècent le§ 
secojDds. EUç 51. v^ naître J'einppr.e d^e^ p^Ufe?;; 
.elle l'a yu ipeoacer d'enY^hir te terre, et ellç 
l'a vu 30 divi&er et $e détruire. Lotig-lemps 
Alliée des empereurs de By^aflce , elle les a tpxiv 
k tour secourus et opprimés j ^Ue a ,ep|pyé déjà 
trophées à leur qapit^le j ellp a ,p?irjîîgp, îeqrs 
provinces, et .elle a joint à 3^3 titres pclui de 
piaxtres3edWgr«a7:^^i?//^/^)t*de l'euipire romaijn, 
PIM a viji tombei: çej; ejtnpir.e, et les farouche» 
Musulmftiîs s'élever sur ses ruine3; elle a vu ja 
^onarchie fr^nç^ise s'^Ç^'Quler ; et, seule iué~ 
branlablp, fiçlte çrgpeilleuse république con- 
Jepi ploit les royaumes et les naJîipns qui pas3pient 
devant elle. Après tous jes autres, telle a suc- 
combé cependant à 3on iour ; et le peuple qui 
lioit le présqnt ?vi p^sé , et Jes deu;x époque? 
de la civilisation de l'ui^ivers , a cessé w^si 
.d'ex:isJer^ 

La nature mêipe du pays qu'l^ahitoient les 
yçniliens , fut ^jà cause de ^eur longue indépen- 
dance. Le golfe Adriatique i^eçoj^t , dftns sa partie 
supérieure , toutes les.eajii^ qi^i découleat die If. 
pente méridionale des Alpes, depuis le Pô, qui 
prend sa source sur le revers des uipntagnes de 
Provence, jusqu'à l'Ispuzo qui naît dans eelleji 
de la Carniole, L'embouchure du plus méridio- 
nal de ces fleuves est é^oig^née de trente lieues de 
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celle du plus septentrional ; et , dans cet espace, 
la mer reçoit encore TAdige, la Brenta, la Piave, 
la Livenza , le Tagliamento , et un nombre infini 
de rivières moins considérables. Chacune d'elles 
entraîne, dans la saison des pluies, dès masses 
énormes de limon et de gravier ; en sorte que îa 
'partie du golfe qui les reçoit, comblée peu à peu 
par leurs dépôts, n'est plus une mer, n'est point 
encore une terre ; on la nomme lagune : sous 
ce nom, on comprend un espace de vingt ou 
trente milles de largeur, à partir du rivage. La 
lagune, vaste étendue de bas-fonds et de fange, 
couverte d'un ou deux pieds d'eau, que les 
bateaux les plus légers peuvent seuls traverser, 
est coupée par des canaux creusés sans doute 
par les fleuves qui portent leurs eaux à la mer, 
mais entretenus ensuite par la main des hom- 
mes, pour l'intérêt du commerce. Ces canaux 
ouvrent des routes aux plus grands navires, et 
leur offrent des ancrages sûrs; la mer, qui se 
bnse avec furie contre les muracci et les îles 
longues et étroites qui bordent la lagune, est 
calme par-delà ces limites ; le vent ne peut plus 
la bouleverser là où des abîmes ne sont plus 
cachés sous ses vagues. Mais les canaux tortueux 
et entrelacés de la lagune forment un labyrinthe 
impénétrable pour les pilotes qu'une longue 
étudeet uneloqgue expérience n'ontpas instruits 
de leurs détours. Au milieu des bas-fonds ^ 
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«'élèvent plusieurs centainesd'iles qui commen- 
cent au raidi de Chiozza, vers les bouches da 
Pô et de TAdige , et qui s^étendent , sans inter- 
ruption, î;isqu'à Grado, par-delà les bouches 
de risonzo. Les unes ne sont séparées que par 
des canaux étroits , comme celles sur lesquelles 
Venise est bâtie j les autres dominent la lagune 
de place en place , comme des bastions avancés 
pour défendre l'approche de la terre ferme. 
D'autres enfin marquent Tenceinte de la lagune, 
et séparent les bas-fonds de la haute mer. Ces 
dernières y qu'on nomme F^^^r^^ forment une 
ligne prolongée et parallèle au rivage, mais 
coupée par un grand nombre de canaux, qui 
s'ouvrent pour la plupart en face de l'embou- 
chure de chaque fleuve. Ces canaux forment 
autant de ports ouverts à la marine vénitienne, 
et ils en portent le nom. Les îles, soit de la 
lagune, soit de l'.^^^r^^ ne sont pas, en géné- 
ral, susceptibles d'une grande culture, mais 
elles sont placées d'une manière si avantageuse 
pour la pèche, pour la fabrication du sel, qui 
se recueille, presque sans travail , dans certains 
bas-fonds nommés esUiari^ pour la navigation^ 
et le commerce ; ceux qui les habitent ont tant 
de facilité pour communiquer, sur de simples 
bateaux, avec toutes les villes de la Lombardie,\ 
avec tous les ports de l'Istrie^ de la Dalmatie et 
de laRomagne, que cet archipel a dû, de tout 
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cifiL»; ^. temps, être peuplé d'hommes industrieux. Les 
île* vénitiennes ne sont jias moins sûres que 
Commodes ; également fortifiées contre les in- 
sultes des pirates et contre les armées des con- 
quérans, elles ne sauroient être attaquées ni 
par mer ni par terre, et elïes ne peuvent être 
prises que par la trahison de leurs propres 
hâbitatis. 

• Le sUvant comte Figliasi a prouvé, dans ses- 
mémoires sur les Vénèles (i), que, dès les 
temps' les plus reculés, cette nation , qui occu- 
poit le pays qu'on a nommé depuis états véni- 
tiens de terre ferme, habitoit également les îles 
répandues sur ces côtes, et quer de là étoient 
venus les noms de Fenetia pHnia et sècunda ^ 
dont le premier s'appliquoit au continent, et le 
second aux îles et aux lagunes. Dès le temps dès 
Pëlasges et des Étrusques , les premiers Vétiè- 
tcs, habitant une contrée fertile et délicieuse, 
s'étoient voues à Fagriculture ; ïes seconds, 
placés au milieu des canaux, à Tembouchure 
des fleuves, et à portée des îles de la Grèce, 
comme des campagnes fécondes de ritaKc , 
s'étoient adonnés à k navigation et au commerce. 
Les uns et les autres se soumirent aux Romains 
peu avant la secondé guerre Punique ; ce ne fut 
cependant qu'après la victbirie rempottée par' 

(i) Memorie de* ï^eneti pn'mi e aecondi , del conte Flglia&i. 
T. VI. /^e/zdi/^, 1796. • . ' * i 
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Marius s^r les. Cimbres , qu^^i rédaidt leur «à». ▼« 
pays en province romaine. 

Sous le gouvernement des empereurs, la 
première Yénétie mérita plus d'une fuis, par 
ses malheurs, une place daiis l'histoire. .Riche, 
fertile, peuplée, elle présentoit aux ambitieux 
une proie qu'ils se partagèrent souvent durant 
les guerres civiles. Cette même province femioit 
l'Italie du côté par lequel les nations germanique, 
scylhe et esclavonne, pouvoîent pénétrer dani^ 
l'empire. Lor^ue cet ^empire fut affoibli , toutes- 
les fois que le rempart du Danube étoit forcé ^. 
les Barbares ne tardoient pas à fcmdre sur la 
Vénétie, et à la désoler par leurs ravages. La 
province, maritime occupée de la. pèche, des; 
aaiînes et du commerce, échappoit à la désola-/ 
tion ; les'Romadns; ont considéré les peuples quii 
Hhabitoient comme au "dessous* de la dignité de 
l'histoire, et ils les ont laissés dans l'obscurité. 
Aucun pillage , aocuji. massacre , aucune dévas* 
talioft n'«ittiroient les regsirds sur eux. 

Cette obscurité valoit mieux sans doute qae 
Ja triste illustration de Padou« et de Vérone. Il 
vint un tempsoùleshabïtans daces villes jadis 
opulentes, mais efféminées', mais foibl^s, mais 
abandonnées, sans défense^, à toutes les inva^ 
sions, sentirent eux-mêmes combien leur sort 
étoit cruel, comparé à celui des insulaires, 
malgré les privation» et la viet laborieuse de 
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cHAf. T. ceux-ci. Les peuples nomades qui envahirent 
l'empire , portèrent , dans leurs conquêtes , une 
férocité que notre imagination peut à peine 
concevoir. Us ne se contentoient pas de s'appro- 
prier par le pillage, tout ce* qu'ils pou voient 
enlever aux malheureux sujets de Rome; ils 
sembloient se proposer de changer lescontrées 
qu'ils envahissoient, en déserts pareils à ceux 

I d'où ils étoient sortis. L'incendie délruisoit les 

villes et les villages ; le massacre des hommes ^ 
des femmes y des enfans , efiaçoit les généra- 
tions. 

C'est ainsi qu'Attila exerça ses fureurs sur 
Aquilée , Conoordia , Oderso , Altino et Pa-* 
doue. Mais la renommée le précédoit , annon- 
çant ses cruautés ; et tous ceux des habitans 
de la première Vénétie , que leur fortune met- 
toit en état de fuir , cherchèrent un asile dans 
la seconde. Hommes, femmes, enfans, vieil- 
lards , tout se réfugia dans les îles. Au centre 
de celles que couvre aujourd'hui la ville de 
Venise, la bourgade de Rialto accueillit les fu- 
gitif ; ils se répandireïit également sur toutes 
les autres ; et , se \cachant sous des cabanes 
faites à la h^te , ils attendirent que l'orage dé- 
vastateur fût passé (i). 

(l) Constant inus Porphyrogenetus de Àdm'mîalr, Jmp. P. II , 
c. a8, p. 70. Byê. Feneta. T. XXlI. — ■ Jndrev Danduli C/trc- 
;?<co/t. L. V, c. 6f T. XII, -fier, lu p. 78. — Marin Sanuio 
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: Lorsqu 'Attila se fut retiré dans la Pannpiaie^ coir. t. 
tous ceux. qui n'ayoient apporté dans leur re-^ 
traite aucun moyen de subsister, se hâtèrent 
de regagnwJeurs. habitations du continents Les 
agriculteurs surtout, rappelés par leurs champs 
en fricbe , par l'amour de leur terre, natale, et 
par les besoins de leur famille, retoutnèrent 
cultiver leurs campagnes ; mais les grands pro* 
priétaires , les . nobles romains , ceux c|^i;ii^ par 
leurs rieiabesses , avoient pu se procurer, dan^ 
les iles j les commodités de la vie, et qui trou* 
voient, dans cet asile, la sûreté réunie. i^ l'ai* 
sance , se gardèrent bien de quitter leurs. nou« 
velles demeunes, pour relever des ruin/es fu- 
mantes, que de nouveaux eissairns de barbares 
recommençoient à metiacer. Les revenus de 
leurs possessions continentales souSroien.t, il 
est vrai , de leur absence ; mais , à l'^emple 
de leurs hâtes , les réfugiés essayèrent d acqué- 
rir de nouvelles richesses par le commerce et 
la navigation. C'est ainsi que nous avons vu , 
de nos jours, une noblesse ruinée, s'adonner 
au négoce. qu'elle ne pouvoit embrasser autre* 
fois sanS' déroger. Les désastres mêmes des prp^ 
vinces avoient rendu le commerce plus i^éces- 
saire et plus lucratif. Les Véç^tiBs dévoient re- 

iatoria de duchi di Venezia» p, 406, T. XXII j Hèr. j>. ^ 
jindrea Navagiero atoria JP^e/74»£ia/fâ v p> 9^6 ,..T*jXXtII>!r" 
^lori9 civile J^en^lA di Feltor Sandi^ ï*.; I , ç. a , T. I , p, }^* ,, 
TOMJS I. ' 20 
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ôioubter â'ftctivilé pcnui' fooràir au:)t habitans 
des villes incendiées ]es mayens de rétablir 
leurs habitations, et la subsistance nécessaire 
pour attendre de noùvielles récoltes, ^n plus 
grand nombre de usatelots et d'artisans pou- 
voit Ôtre employé au ^servkedu cotumeree , et 
réKte àe Iél popuiaftion pauvre , nais indus- 
trieuse ^«[ui s'é toit réfutée dians les îles ^ fut re- 
tenue dans cet asile par l'offre de salatjœs su- 
périeurs , et pa^ la jouissance d'une eÀreté 
qu'on ne trou voit qu'en ce lieu, Uiie nouvelle 
nation se forma dono au milieu <des lagunes, 
par la réunion fotx^ée des premiers Yénétes 
aux seconds; une nation de nobleâ, d'ouvriers 
laborieux et de marins ^ qui tous dévoient 
vivre, non plus du produit des terres, mais de 
celui d'une industi*îe active et croissante. Cette 
nation c'est la véttitéienne. 

La petite vîiUe de ftialto pai^it av^ir reçu de 
Pàdoue, dans ses commencemens, les consuls 
ou les tribuns qui foriiïoient son gouvernement 
municipal. Mais Padoue étoit incendiée ; ses 
nobles, ses citoyens les plus puissans habitoient 
la seconde Vénétie , et rien ne devoit les enga- 
gera resterdans un assujettissement que la force 
ne pou voit maintenir , ^ qu'aucun avantage 
ne |>ouvoit r^idre volontaire. La nouvelle ré- 
publique &isoit bien partie de l'empire romain ; 
niais *cet empire impuissant ne stipbsïstoit plus 
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qae àe nom; les barbares en disposmcilt) quoi^* 
qu'ils teçussent encore oomme un bonnevir les 
titres de Ms magistratures. Giiàqia<e pratince ^ 
aussi^bien qpe chaque peuplade étrangèn^ après 
s'être cautontiéedans son enceinte^ pouiroit,sans 
opposition^ faire valoir son indépendance. Ëtte 
en aroit le droit dès qu'elle seaentbit lepouvoit 
de résister «ux agressions des barbares; et ^ quoi^ 
que les provinciaux d'origine romaine n'eussent 
peint oublié l'affection et le respect qu'ils dé- 
voient âu vieux nom de Rome , ils se trouvaient 
heureux de secouer le jou'g d'un gouvernement 
oppressif et tyrannique^; de s'affrandiir d^'im-^ 
p6ts exoesffilfs qui n'empéchoient pas la misère 
du fisc ; de se libérer d'un tirage odieux de mi* 
lices y qui ne pottoit point remède k ia hon'^ 
teuse impuissance des armées. Les Vénitiens 
furent donc libres dès la fondation de leur état, 
lors de l'invasion d'Attila^ et ies incuraions dé^ 
sastrefnses dés Vandales , des Qérules , des Ostro^ 
gotlis , leur donnèrent de nouvelles raiœns de 
chérir kur lib^té. 

ï^ûus avons d^à obseirvé que^ jcâqn'au^xder* 
niers tempis de4'empit^ romain , le gouverne- 
ment dés municipalités demeura démocratique. 
Li'àssemUée du peuple de chaque ville décidoit 
sur les intérêts commune, et isanctionnoit defs 
lois locales. C^te même asâtcmblée iiommi^it 
aussi les magistrats annuels qui remplissoient 
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f, le$ fonctions de juges. Long- temps avant l'în^ 
vàsioti d^ Attila , on croit qu'à Rialto ces ma- 
gistrats portoient déjà le titre de tribuns. La 
population s'étant augmentée par l'arriTée de 
plusieurs milliers de fugitifs, chacune des îles 
principales eut son tribun , nommé par ses pro- 
pres hàbîlans. Ces tribuns s'assembloient quel- 
quefois pour délibérer en commun sur lek inté- 
têt3 de la Yénétie maritime ; mais leur fonction 
principale étoit celle de juger et d'administrer 
leur peuple, conformément aux instructions 
qu'ils vecevoient de lui dans les assemblées gé- 
nérabs de chaque île (i )« C'est ainsi que la nou- 
Yellê j^ré{>ubliqne , Sans avoir besoin d'un lé- 
gislateur, sans révolution, presque sans déli- 
bération y se trouya régie par une constitution 
libre. ; 

. Le fantôme d'empire (iiiè le patricien Oresle 
avîoit conservé, en élevant Augustule sur le 
trône V fut détruit pai: Odoacre comme une 
pbmpe. {inutile et. CQÛteii$e. Les liçns qui. pou- 
voient unir encore Venise à Rome', tandis que 
l'empire subsistoit , jfju^f^ilt détruits par cette 
révolution. Cependant, lorsque Theod^fic fonda 
le royaume des Ostrogpths, les Romains com- 
mencèrentàsupporteravecmoinsderépugnance 
le joug d'un barbare vertueux et sage j les Véni- 

(î) P^eilor Sandi Slorià' cwile. Xh I, c. a , p. 27 : et c. 5 , 

p. 44, ' 
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tiens vécurent en paix avec lai , et les iJervices chap, 
qu'ils lui rendirent , peuvent même être consi- S25. 
dérés comme une marque de dépendance de leur 
part. Là lettre que Cassiodore, secrétaire^de 
Théodoric , adressa aux Vénitiens , au nom*' du 
roi dltalie , est le plus ancien monument de 
la Tépublique(i). Le rhéteur, pour faire bcil- 
1er son éloquence, oul^lie le sujet de sa lettre, 
et .décrit aux Vénitiens eux-mêmes, au:xquels 
il s'adresse, Tétran^ apparence de leur pays, 
leur industrie, leur activité, leur égalité^ leur 
liberté et leurs bonnes mœurs. 

Après avoir fait oonnoitre la fondation de la 
république de Venise , il nous reste à choisir 
dans son histoire , durant la première moitié 
du moyen âge , les faits importans qui, de loin 
en loin , contribuèrent à former le caractère 
national , à modifier la: constitution de Tétat ^ 
ou àaugmenter Tinfluence.du nouveau, peuple 
sur le. reste de l'Italie. Une histoire suivie et 
circonstanciée des temps qui précédèrent le; 
douzième siècle, n'entre point dans notre plan j 
telle est au reste la sécheresse et l'obscurité des. 
historiens , qui ont écrit. dans les temps anté- 

(i) Cette lettre qui, dans le recudl de Casslodore, est U 
vingt-qnatrième da. livre XII, a été insérée dans la plupart dea 
histoires de Venise; dans celle de l'abbé Laugier , L. I, p. 149; 
dans la chronique de Dandolo, L. V, c. 10, p. 88 ; et dana 
fi^ndl) avec des remarques, T. I, p. 86, Sioria civile. 
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cniF. T. rieura à cette époque^ que nous sommes forcés 
de passer rapideaieat sur les siècles qu'ijb nous 
font sfe peu ccMBnoître. ' 
5 1 8-5i)7. Twdis que reftiperèur'JustjJî-P Ancien fëgnoit 
en Orient , les EsclaVons , suivant la route que 
les autares nations bacbarés sMtoient oilT^rte au 
travers idè F&npire^ éiL^afairenf laiBafaiBatiû, et 
§'y établirent à demeure. Mais ce pays , dépà ra^ 
vàgé à plusieurs reprises, n'offroit plus un butisi 
suffisant à leur avidité; ils profitèrent des nom* 
. breux ports d© mer de leur nouvelle conquête; 
et, adoptant les mœurs desaliciena lUyriens^ 
dont ils occupoîeni 1^ ^ays , iis sfadonnèref^t à 
la piraterie. Les Vénitiens , qui tènoient con*^ 
atamiaoent la mer avec de foibles barq nés, étoientf,» 
de tous lios peuples d'Italie, les plus exposés à 
leurs brigandages ; mais une vie aietive, et Vha- 
bitttde de braver les dangers de k mer , avoient 
relevé leur courage. Les mêmes hommes qui 
avioient fui comme de vils troupeaux devant les 
conquérans du nord , armèrent leurs bateaux , 
pour rencontrer, loin de leurs demeures, les 
mêmes ennemis. Us les attaquèrent sans craintè;i 
ils les battirent; ils assurèrent la liberté d«a 
mers; la rivalité entre ces nations maritimes, 
et leurs guerres fréquentes, qiii ne finirent que 
par la soumission- de foute la Dalmatie à la ré- 
publique, rendirent d^ l'énergie fiux Vénitiens; 
elles les forcèrent à joindre la bravoure à Vin* 



nu HOYWfi AOB. 5ll 

dastrie , et ^es furent ht. piruviipajfe p«^A^: de «rap. v. 
leur grandeur. Gette^ premièiFe grierre, coiiii- 
mencée a>7aiit le vègne de Juttinien , ert nnm 
citée comme une cbs pMovM de hut iodép^nr 
dance les^ plus reoulées dans Tndutiquilé (i), . 

Quarante ans plus tard^ Vin^aMbn de l'ItaliQ ^ 568. 
par les Lombaaids, ^ocusa aux îles vénitieniufs 
xm double avantage; nmiH-aeikléœent d:le força 
êe noiweam 1»ibiitans di; eontiinQnt à cbèÀroheIr 
vm refuge dans ces ileSy elle leur parooialnLAUssi 
un cleipgé inidéf>endant« Le pâli^iarche d^J^quiiée 
vint s'établir à Grado ,. où' il fonda sa nouTefle 
cathédii^ak; Férvéque d'Oder» se fixa dans la 
ville d'Héiiaelée que bâtirent ses compatriotes; 
celui d'Altim» ti^ansporta^son église à Toicello^ 
celui de (DMKMïîdia, i€aorlo, et oektidori^st»- 
doue, à MffkiBNxica. Comme les Lombaotls éta- 
blbent UA clergé amn fhbs' toutes les villes da 
oontisietu dénil ils se ^ëndinûnt «kiaftres , et 
conimé^ U ^htoitte enlare -tes^^gli^s^ d^s ^eûx 
comMUttiôMë^, o<^ca»ionna «ne^^utspre sauvante 
entre le patlna^clïe d^Aq^dée-ei edui de Gi^o^ 
les évêqiiies q^t s'étoient réfogëés^^ dans lés lies 
ne péUsêréM^ pTub à- te* <|iiiWcr (a). 

La ebnstitàâ^ des viUfed et deà ika^ véliî-^ 

(i) F'eUor Suadi.sforia tMh flfif^ei^ lu J, , p. €5. — -Do/»* 
duluê Chronicon, L. V» c. 7 , p. 84. 

(2) f^ettor SandL Xi. I, c. 3, §. 4, p. S Ji, -r^' Chrome, Dan^ 
dult\ InV,c. la; rtL. VI, c. 1 , p; 9^. 
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tiennes pou voitétare cbiisidërée dooime fédéra- 
iwe ; mais les ponvoifs des i^aagistrats et cevLX 
de la isation y lés;^oits' de la ligue et cevtx des 
petiplbft ligués n'éloîent. pas assez bien définis 
pour qu-.uneicQïistituiion semblable- assurât la 
tranqtiillité inté^éure deTétat,' et sa force au 
dBhons;:Les 4ribiXBS se' livrent à leur ambi- 
, lion , lèS' villes, a Icuif. discorde et aux jalousies 
de vmsinage , tanddstque les Lomb^ds ^du.côté 
du:caiitinent ^ et les Esolavons y du côté de. la 
mer, jirofitoient de ces querelles et de cet état 
d'anarchie. La république sembloit arrivée au 
moment : de sa ruine; mais un peuple libre et 
doué, d'énergie^^av-ides; ressources eto lui-même : 
jLiiie révolution, qui pazx)ît l'éppiaef ,:lui rend 
«cuvant iénsuite^K^ne^noûvelIe iviguefur^ 
697. !Unè ras^embléelgénéarale de teWiJt^s membres 
dèKétat'futconiVoquéei) en<697yft:Héi*a.c]iée; les 
iîoblesi.«*y trouit^èrànt, réunie: au. jolei^é .et aux 
rirtoyens^Là^d'apEè^lappoposii^rt duf^triarph^ 
de<7Ïrado, la nation lésplut de^éidc^mer un chef 
qûi,<avec le ti^ede^daoou^dxiige^^ fut^cb^rgéde 
diiîig^ les forces çOHimiunes^pn^eles.eniCiemis 
du dehors et les faiçti^jux de Yj^r^v^ri ^^ 4^H 
sup^ripur aUxjtriJ^juns.des îJ(Ç^réupi^9 pût^ 
d'une main ferme, arrêter leurs discordes, et 
punir leurs lisrfrpatîohs. Mais ée h^étbit pa* de 
ce siècle d'ignorance qu'on devoit attendre une 
constitution habilement baiancé^e^I^ès Vènilieu^ 
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vcmloient être libres , et ils se réservèrent leurs cuàt. v, 
assemblées générales ; dont la souverainetés n'é- 
toit pas contestée ; ils vouloient d'autre part être 
puissans , et ils donnèrent au chef de l'état, tous 
les attxabuts d'un monarque. Celui-ci disposoit 
detioutes le& charges , admettoit ou rejetoit les 
avisde.sesjcon8eillers, qu'il choisissoit lui-même, 
traitoit seul dé la paix et de la guerre , et ne co^- 
noissoit point, enfin les limites de son autorité. 
Paul -Luc. Anafeste.d'Héraclée fut le premier 
homme que la Jiation décora de cette haute di' 
gnité.(i);... 

Les Vénitiens n'eurent pas d'abord à se re- 
pentir d'avoir donné une nouvelle forme à leur 
gouvernement. Anafeste rétablit la tranquillité 
intérieure ; iL repoussa les Esclavons , et il força 
les LombardjS à. reconnoitre l'indépendance de 
la repubUqtie, et les limites de son territoire» 
Son successeur suivit les jmêmes erremens ; mais 
Je • troisièfâe doge ^ fatigué: des entraves qui gê- 
lioient quelquefois sa volonté , voulut se reodre 
maître absjolu de l'état , et commença une luttSe 
funeste av^çile peuple. Cette l^tte , dans laquelle 
des usurpations injustes étoient repoûssées par 
des insurrections furieuses , coûta la vie. ^f ce 

« ,."....■,:: \- >■..,. ■ ^ ' 

.(i) Danduiua €hron. lu VII, c. i , p. 127.. — Marin S^nu^o 

Bioria de* duçhidi f^ekesùa , p. 443. >r- î^avagie(X> sioria Venez. 

p.. 93 3. — Vel^or, Sandi storia civile, y eneia* L. I, c. 4 , p. 94, 

-—Laugieri Histoire de Venise. li. II,» p.. 189. • 
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doge et à pluskurs de ses successeurs. Pendant 
que la nation' étoit livrée à ces querelles^ la do- 
mination des Lombards fut renversée en Italie^ 
et remplacée par celle des Carlovingieps (i). 

Les Vénitiens n'avoient ^ère moins d'avep*» 
sion pour les FraniDS , qu'ils n'en avoienti eu 
précédemment pour Iîbs Huns, les Ostrogoths 
ou les Lombards. Tous ces peuplés septentrio*^ 
naux avoîent également porté la désol«(tion dans 
les provinces de Fempire , qu'ils avoieni ^i«- 
vahies. Les Vénitiens se glorifioient d'être issus 
sans mélange des Romains ; ils donnoient à leur 
république le nom de fille aînée, de seule fille 
légitime de la république de Rome (2), Isoles et 
indépendans au milieu de peuples de même ori* 
gifle , mais asservis,, ils prodigu oient le nom de 
barbares à ces étrangers qui opprimoien t TIlalieL 
Les Grecs seuls , civilisés comme eux , et oon* 
servant, comme eux , du respect et de l'amour 
pour le nom de-Rome , leur paroissoient diglies 
de leur alliance. Ils s'intéressoien ta leurs succès, 
ii^les assistoientdeleuraforces ; c'est^à-euxqu^iJa 
denUMidoient de les protéger dana leu«s adTei^* 

(i): Dandulun ChronîcQfu L. VII, <^ 3^«t Jéq» p. tS4« 
(â) Quoique la nadon yénitieiine se fût formée, non de Ro« 
mains proprement dits , mais dltaliens, sa prétention étoit fbti- 
dée; car elle étoit néti pendant que Tempirè stibàistôit encore , 
et elle ne s'éibit composée que de citoyens rbttaains d'ori^ë 
italienne , sans mélange arec leurs ennemis; 
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sites, et les liena -rie Id bienreillanc^ se cônfon- oma». ▼. 
doietit presque à leurs yeux aveo ceux du de- 
voir. S^ils ne consentaient pas à être les sujets, 
Ils touloientdu moins être Infidèles de Fempire 
de Constan tinop}e ( i ). 

Pépin, fils de Charlemagne et roi dltalîe, 
proj^etoit d^étendre son nouveau royaume , aux 
dépends de Nîcépbore, empereur d'Orient ; il 
espéroit lui enlever là Dalmatie et FIstrie , et il 
av<^t mis dans ses intérêts Obëlério , le doge 
fégrititïty à qui la cour de France avoit accordé 
plusieurs grâces. Cependant loin que ce ma* 
gistralf réussit à entraîner les Vénitiens dans 
làne querelle sr contraire à leurs affections ^ il 
fte put empêcher leur assemblée générale con- 
voquée à Màlamocco , de rejeter Ites propositions 
de< Pepin^, et de fait*e valoir les engagemens de 
h nation envers le^ Grtecs. Pépin , irrité , tourna 
^s armés codtre les Vénitien», et brula les deux 
villes d'Hëraclée et d^Équîlo, dont la première 
avoit été pendant un temps là capitale cfe la ré-2 
publique. Théodat , quatrième dogé , avoit 
transporté le siège du gouvernement k Mala-- 

, ( i) Ce ri'est pas dfttit \e» éertirains l^yMittîn*- qti'iï'faot cbereber 
ces distinctions délicates^ GpnalMitiii ForphysogéfiéCe l«it dire 
ftox Vénitiens, qa'iU ont toujouis été et veulent tooiours être 
les esclaves de rempereur dédient. *On »fA%7ç /»xa* 6âo/U4F i7f «« 
T» Po/R«uwr fim^^mi»^ Dm Admini$ir, Imp* P. U» c* aSy p- 7^> 
éd. ren. T. XSH. 
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CBA», T. mocco (i). Peu après , Pépin , provoqué Je 
809. nouveau y fit équiper à Ravenne une flotte con- 
sidérable, et, la chargeant de troupes de dé* 
barquement, il se rendit msdtre de Chiozza et 
de Palestrine. Il descendit ensuite dans l'île 
d'Albiola, qui n'est séparée de Malatnocco, que 
par un canal étroit. Dans ce moment critique,- 
Ange Participazio , l'un des principaux çi^ 
toyens (2), détermina ses compatriotes à aban* 
donner les murs de leur capitale, et à trans- 
porter toutes leurs richesses à Bialto , dont la 
situation est bien plus forte , puisque cette île 
est vraiment au centre de la l^une. Lès vais- 
seaux de Pépin essayèrent de les y poursuivre j 
mais les barques légères des Vénitiens^ en fuyant 
devant eux, surent les entraîner sur les b^-* 
fonda; et lorsque la marée descendante les eut 
mis dans l'impossibilité de manœuvrer, elleiï 
les attaquèrent avec avantage , et en brûlèrent 
ou en prirent un grand nombre. Pépin , indi-* 
gné et humilié , réduisit en cendres les villes 
vénitiennes dont il s^étoit emparé , et se retira 
à Ravenne. Peu après , la paix fut conclue entre 
les deux empires, et les Vénitiens y furent 
compris comme fidèles dt celui d'Orient (3). 

(1) Danduîua Chronic, L. VTI, c. i5, p. i55. 

(a) Sa maison^ dans le dixième ou onzième siècle, a changé 
de nom , et pris celui de Badoéro ; elle subsiste encore. 

(3) Danduîua Chronicon. Lib. VII, c. i5 , P. aS , p« i58. — 
F^ettor Sandi, L. II, c. 4 , p.' ^53 ; et c. 5 , p. 269. 
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Depuis ce temps^-là , Rialto devint la capitale chây. t. 
du nouvel état; on réunit par des ponts à cette 
première île, les s^oixante îlots qui Fentourent , 
et sur lesquels s'étend aujourd'hui la ville de 
Venise. Le palais ducal fut élevé sur la place 
où il subsiste encore aujourd'hui , et le nom de 
Venise , qui apparterïoit en commun à toute la 
république , fut affecté à sa capitale. Vingt ans 
plus tard , le corps de saint Marc fut transféré 
d^ Alexandrie dans cette ville. Uon raconte que 
les marchands qui enlevèrent cette relique à 
l'église d'Egypte, lui substituèrent adroitement 
le corps de saint Claude, pour lequel ils avoient 
mmns de vénération. Dès lors saint Marc fut 
le patron de la république; lui ou son lion de*- 
vinrent l'empreinte de ses.monnoies et l'éten- 
dard de ses armes; le nom de saint Marc s'iden- 
tifia enfin tellement avec celui de l'état, qu'il 
fait tressaillir encore aujourd'hui les cœurs vé- 
nitiens et fait couler les larmes dés patriotes , 
plus que le nom de la république ou le sou- 
venir de ses victoires (1). 

- Vers le milieu du neuvième siècle , une 807-864. 
querelle entre quelques fiimilles patriciennes 
divisa toute la république; le peuple se ^par- 
tagea entre les deux factions , et il embrassa 
avec fureur une animosité qui parent n'avoir 

(1) Chronicon .D^nduli. L. VIII, c. a, p. 17Q. • 
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ciiAr. V. eu d'autre cause qu^une rivalité de ^oire. Le 
soin de ia défense e&térîeure fut lactifié au jsèle 
insemé Aes partis ^ et la laer Adriatique resta 
exposée aux brigandages des Sarrasins et des 
Narentins. Les premiers liabitoieut la Sicile et 
l'Afrique ; les derniers étoieni des pirates de 
la Dalfitatie , qui s'étoîent réunis dans la viJIe 
de Narenta., au Ibnd du golfe de même ïiom , 
à peu près Tis*à-vis d'Anoone , et qui avm^M 
fait de cette retraite , le centre de leurs dépré- 
dations (i). Un siècle plus tard ^ d'autres pirates 
s'établirent également dans quelques villes de 
Tistrie, et une entreprise hardie ^ de ces der- 
niers, attira sur eux l'attention et le courroux 
de la république. 

D'après un usage antique^ les mariages des 
nobles et des principaux citoyens se célébraient 
à Venise, le même jour ^ et dans la même 
^lise. La veille de la Chandeleur, époque à 
laquelle la république donnoit une dot à douze 
jeunes filles , étoit le jour consacré à cette fête 
publique. Dès le matin, des gondoles orné» 
avec élégance, se rendoient die tous les quar- 
tiers de la ville, à l'île d'Olivolo oude Gasteilo^ 
qui est située à son extrémité , et où le chef 
du clergé, alors levéque, et plus tard le pa-* 
triarcbe , faisoit sa résidence. Les fiancés dé^ 

(i) Constant, Porphyrogen, de Adminiatr, Imper. P. II| c 36, 
p. 85.— Chron, Danduli. L. VIII , c. 3 , p. 17a. 
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barqttoient , aTec leurs âancées , au son de» a<At. t. 
iastramefis ^ sur la place de Castello ; tous leurs 
parent , tous leurs amis , en habits de fête , 
leur servoiecrt de cortège ; les présens faits à 
lépouse y.ses joyaux ^ ses bijoux y étoient pontés 
en pompe ; et le peuple , se pressant le long de 
la rive des Ësclavons ^ et au travers des passages 
étroits qui débouchent vers le Castello , suivoàt 
san^ armes et sans déûanoe cette prooession 
joyeuse. 

Les pirates de Fistrie, instruits dès long* 
temps de «cette coutume nationale, eurent la 
hardiesse de dresser aux époux des embûches 
dans la ville même. Le quartier qui est der- 
rière Farsenal , etjtout f>rès d'Olivolo, n^étoit 
point habile à cette époque , l'arsenal n'existoit 
pas encore* Les Istriotes se rendirent de nuit 
liuprès de cette île déserte, et s'y cachèrent 
avec leurs barques. Le matin , comme les époux . 
venoient d'-entrer da«s Téglise , et que , suivis 
d'ane foule d'hommes , de femmes , d'enfans , 
ila assistoient au service divin , les barques des 
corsaires traversent le canal d'Olivolo, avec la 
rapidité de l'éclair ; les soldats armés s'élancent 
sur la plage , iis pénètrent le sabre à la main 
dans l'église par toutes ses portes à la fois , et, 
saisissant au pied de l'autel les épouses.éplorées, 
ils les forcent à monter sur les barques pré- 
parées pour leur enlèvement , et ravissent avec 
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ciiiP. T. elles les bijoux que portoient leurs serviteurs; 
ils disparoisseiit ensuiteavec une égale promp- 
titude , et ramant à coups redoublés y ils s'efibr^ 
cent de regagner les ports de FIstrie. 

Le doge Pierre Candiano III étoit présent à 
la cérémonie; il partagea la ragé et Findigna* 
tion qu^éprouvoieiit les fiancés., en se voyant 
enlever leurs épouses; tous ensemble ils s'é- 
lancent hors de l'église , et, parcourant les quar- 
tiers voisins, ils appellent à grands cris le peuple 
aux armes et à la. vengeance. Lès. habitans de 
Santa- Maria -Fbrmosa rassemblent quelques 
' vaisseaux; le doge s'y jette avecJes époux of- 
fensés , et , un vent favorable gonflant leurs 
voiles, ils ont le bonheur de rejoindre, les 
Istriotes dans les lagunes de* GaQrlo. Le mas- 
sacre fut épouvantable ; pas un dfe& ravisseurs 
n'échappa aux vengeances des amans et de§ 
époux irrités ; le même jour , les belles Vé- 
nitiennes furent reconduites en triomphe à 
Téglise d'où elles avoiënt été enlevées. Une 
procession de jeunes filles, et une visite que 
le doge faisait chaque année,' la veille de la 
Chandeleur, à la. paroisse de Sainte -Marie 
Formose, solennisèrent jusqu'au, temps de. la 
guerre de Chiozza , la mémpire de'cet événe- 
ment (i). 

(i) Marin Sanuto aioria de* duchi di Prenez, .p. 461. — JVa- 
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Le doge ne se coMenta pas d'avoir infligé cette cbàï. v. 
premièi^e punition ; il prit à tâche de purget 
pour jatnàiâ la mer Adriatique des corsaires qui 
l'infestoient , et , à sa mort , il transmit à ses 
successeurs , avec le trône ducal , la poursuite 
de cette importante entreprise. Déjà il avoit 
forcé les villes de Capo^-d'Istria et de Narenta 9^»* 
à payer un tribut à la république ; mais la 
conduite tour à tour déréglée et ambitieuse 
de son fils Pierre Candiano lY , les usurpations 
insultantes-de ce prince, et sa mort, funeste 97^- 
exemple des vengeances du peuple (i), sus- 
pendirent, pour de Iclngues années, les expé- 
ditions des Vénitiens. Ce ne fut que vers la 
fin du dixième siècle que cet état , jusque alors 
agité par de cruelles guerres civiles , rétablit 
ja paix dans Mn intérieur, et que, sortant de 
ses.lagunei^, il jeta dans les provinces d'outre*- 
mer les fopdemens deFempire qu'il y a conservé 
jusqu'à nos joijrs* 

Lorsque Théodose avoit partagé le monde 
romain-, il avoit annexé la cMe orientale de 
F Adriatique à Fémpire de CSonstantinople ; mais 
ce partage avoit été bientôt aniluUé par la 
puissance des barbares. Des conquérans de race 
esclavonne ,! après avoir ^iniiondé nilyrie , y 

tfagiero atoria, Venei,' j», gSS. — Laugier / Histoire de Venise» 

Xj. in , p. 5296. 

(1) Chronic, Danduli, L. VUI, c. 14, p. 206. 
TOME I. m 
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fondèrent deux royaumes jlpdépendans et eil« 
nemis de Bysanc^, celui de Ooatie au nord, 
et celui de J)aliQatie au midi. Le» Gveç$ ne 
purent coaserver sou^ leur.dpmii^aUon qu'uu 
petit nombre de TjlUes fortes situées aa bord 
de la mer; et comme lia n'avoii^t pas asaez de 
troupea pour mettre dea garniaona dans dia- 
cpne, ils employèrent » pour ]fa défendre, le 
qiéme ^icpédîent dopt noua avçoa vu qis^'ila 
^voient fait uaage dai^ Se royaume de J^ples ; 
ils rendirent aux J^pui'gwia le dcoit de porter 
les armes , et celui ^^i^li^e: leu;re qsmgiajtrats* Apipèa 
leur avoir ainsi <lQnne une patr^ , Qt 1^ désir 
d« la défendre, il^ se crurent 4Vfc r^isom dis» 
pensés de les protéger (i)» lies vijfea maritimes 
fie ristrie qiti rele voient de rempiire4'06€sident9 
a^étoient guère moinf iadépenda^t^; jeu sorte 
que la c^te iHyrieniM? yd'un^ extrémité jusqu'à 
l'autre^ ét0it ç^^^emé^ de républiqoiBS nais*- 
santes , et presque toujours en goerne avec les 
barbares. i - 

Parmi ceu^iéi^ ks plus daugereaK emieiBiifi 
d es viUea maritimes étoie^tJtes Narentin& C'étoit 

(i) ConaiaiU. PQrphyr0g§n. 4e ^dmii^sUi. imper* E. n^ 
c* 39) p. 71 etseq. -^ C'est Tépoque du premier a£fraiichi5sefaeDt 
àe Raguse. Voyez , sur l'origine de cette république et ses forces 
navales, une note curieuse de Banduri, jp^toj«n^ cette TÎUe. 
jinimadversioMS in Lihn de Adinimatn imp. p^^^i^^^i^Om^ 
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^u peaple de race esclayonne, qni^ après s^ètre 
emparé d'un port de mer, 3'étoit adonné à la 
piraterie, et qui étend oit ses déprédations snr 
ioute la mer Adriatique. La ville de Narentâ 
étoit aàssi forte que son port étoit sûr ; placée 
entre la Dalmatie et la Croatie ^ elle faisoit avec 
facilité des recraes dans ces deuK iriyaumes* 
L'élite des guerriers de la contrée se rendoit sur 
ses flottes , pour y exercer le métier lucratif de 
pirate , qui , dans un siècle barbare , n'est point 
considéré comme déshonorant. CShacune des 
petites républiques qui souffroient de ces bri^ 
^andages, se trou voit séparément trop foible 
pour les réprimer. Elles crurent convenable de 
former une ligue pour soumettre les Narentins; 
et comme elles comptoient surtout sur Fappui 
de la république de Venise , elle commirent 
l'imprudence de placer cette république à la 
tête de leiir ligue , et d'acheter son secours et 
sa protection, par la concession de préroga^ 
tives qui bientôt les réduisirent à une dé- 
pendance absolue. La négociation fut ouverte 
avec le doge Pierre Urséolo II ; il fut convenu 
que les magistrats des villes prêteroient foi et 
hommage a la république , et que leurs troupes 
marcheroient sous ses étendards contre Fennemi 
commun (i). 



GBA». fé 



S24 HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENNES 

ciur. ▼. L'an- 997, Pierre Urséolo , mit à la voile 
997. avec la flotte la plus redoutable que la républi» 
que eût encore armée. Il s'e rendit d'abord à 
Pola, Fniie des plus puisisantes villes d'Istrie, 
et il y reçut successivement l'hommage des 
magistrats de Parenzo , de Trieste , de Jus- 
tinople ou Capo d'Istrie^ de Pirano , lisola^ 
Émone, fiovigno, Humago, enfin de toutes 
les villes maritimes de l'Istrie. Il unit aussi 
à son armée les renforts qu'elles lui en- 
voyèrent. Ensuite il se rendit à Zara , la 
plus ancienne alliée qu'eussent les Vénitiens 
dans la Dalmsttie, ^t il y reçut également l'hom- 
mage des villes de cette contrée , Salone, 
Sébénigo , Spalatro , Tràù , None , Belgrade ^ 
Almissa et Raguse ; les iles de Coronata, P^go^ 
Osséro, Lissa , Brazza, Arbo, etCherso, sui- 
virent leur exemple ; et à la réserve des deux 
ilesdeCorzola et de Lézina, qui, plutôt que 
4}e renoncer à leur indépendance, s'allièrent 
aux Narentins, toute la côte iilyrienne re- 
connut volontaijrement l'autorité des Véni- 
tiens. 

Le doge s'avança ensuite contre ces deux 
îles, qui fermoient.en quelque sorte le golfe 
^e Narenta ; et le$; ayant soumises après une 
assez vive résistance , il mit à feu et à sang 
tout le pays des Narentins ; il ne leur accorda 
ensuite la paix qu a des conditions honteuses, et 
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après les avoir réduits à un tel degré de foiblesse, 
qu'ils ne purent jamais s*en rek ver , ou renou- 
veler leurs brigandages (i). 

Quelque avantageuse que fût à la république 
la soumission de Narenta , l'alliance quil'avoit 
procurée lui fut plus profitable encore. C'est 
une association dangereuse que celle des foibles 
avec les forts ; bientôt et vainqueurs et vain- . 
eus furent réduits à la même condition. Les 
Vénitiens envoyèrent dans les villes alliées des 
préteurs ou podestats , tirés du corps même de 
leur noblesse , pour y rendre la justice en leur 
nom , et ils firent prendre à leur doge le titre de 
duc de Venise et de Dalmatie. 

Vers le temps même où Venise étendoit sa 
domination sur la côte orientale du golfe Adria- 
tique, et jetoit les fondemens de la haute puis- 
sance à laquelle elle devoit bientôt s'élever, 
deux villes situées sur la mer Tyrrhénienne , 
Pise et Gênes , commençoient à secouer le joug 
qui avoit pesé long-temps sur elles , et déve- 
loppoient les premiers germes de cette puissance 
qui devoit contrebalancer celle des Vénitiens ^ 
et rendre lès Italiens dignes de l'empire des 
mers , par une longue et sanglante rivalité. 

(i) Chronic, DanduH. K IX 9 c. i , p. 297. — Napagiero 
atoria f^eneziana^ p. 967. — Marin. Sanuio vile de* duçhi di 
f^eneaia^ p. 467. -^ Vetior Sandi atoria civile yen,. I^. H, 
c. 9, p. 3a5. 
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HA9. w. Othon II , lorsqu'il Bfiéditoit la conquête de la 
980. Grande-Çrf èce, ayoît fait demander des secour» 
de vaisseaux à Pise^ pour porter k. guerre dani^ 
kâDêûx-Sieiles, et cette négociation nous révèle^ 
pour la première fois^ la grandeur d'une ville 
qui y avant toutes ses rivales y recotrvra sa lî-^ 
bertédana le dixième siècle, ei adopta le gou-r 
vernement consufetre (i). L'emboucbore de 
PArno, ïnoins encombrée peut-être par les 
sables, qu'elle ne l'est aujourd'hui, fbrnioit 
pour les vaisseaux légers qu'on employoit alors, 
un port également assuré contre les tempêtes et 
contre les attaques des corsaires. Les Pisans 
s'adonnèrent de bonne heure à la navigation et 
au commerce. Dans un temps où toutes les îles 
de la Méditerranée étoient ocçapées par les 
Sarrasins, presque toujours ennemis ; dans un 
temps encore où les Vénitiens et les Amalfi tains, 
jaloux de l'empire dés mers , cherchoient à en 
exclure tous les autres peuples, les expéditions 

(1) Un siècle aapftrarant » tions trouroos un premier indice 
da commerce et de la papu^aiiuu croissante de Plse. L'anonyme 
de Salerne raconte qu'en 871 ^ lorsque Guaiferi prince de Sa- 
Icrne y se préparoit au siège qn'iï soutint contre les Sarrasins , il 
confia lat défense d^ane partie deffmnrs de Salerne aux Toscans 
qui, au nombre de deux mille, se trouyoient dans cette ville. 
Ces Toscans étoient sans étnot défi Pieans , puisqu'il se passa long- 
.temps eflcore avant qvi^aucune autre ville toecsne fat commer- 
çante , et surtout puisqu'aucune autre n'étoit maritime; Anonym^ 
SatemiL Paralipom. T. H, P. II, c. m , p. a56. . 
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tnaritime» nedemandoient guère moins de cou- 
rage que d'habileté commerciale j elles éveil* 
loient là valear des jeunes Pisans , et leur inspi- 
roient Famour de ^indépendance. Dès le siècle 
de Solon, on avoit remarqué qu'aucune classe 
parmi le peuple ne se composoit d'hommes plus 
fiers et plus attachés à la liberté que les marins. 
Cette observation s'est vérifiée dans les villes An- 
séatiques, comme dans Athènes ; elle explique 
aussi 1 antique prospérité de Pise, et l'origine 
reculée de son indépendance. Les richesses ac- 
quises par le commerce se versèrent bientôt sur 
les campagnes voisines; le Delta de l'Arno , cette 
plaine fertile dont une moitié est déserte au- 
jourd'hui, fut transformée en jardins^ et &qb 
marais furent desséchés ; le port pisan et celui de 
Livourne forent ouverts aux galères, et les nom- 
breux gentilshommes qui habitoient les collines^ 
depuis le val de Niévole jusqu'aux rives del'Om- 
brone , demandèrent et obtinrent le droit de cité 
à Pise, et la protection de la république. 

Les sept plus anciennes familles de Pise, qui 
formèrent quelque temps un ordre séparé dans 
la noblesse de cette viUe, font remonter l'épo- 
que de leur établissement en Toscane , au temps 
de l'expédition d'Othon-le-Roux. Sept barons 
. de l'empereur passent pour avoir été les pères 
de ces sept familles ; leurs noms étoient Visconli, 
Godimari , Orlandi , Verchîonési , Gualandi , 
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Sismondi et Lanfranchi (i). Les trois derniers 
étoientfils d'un même père^ nommé par quel- 
ques-uns Lanfranco Duodi, et gentilhomme de 
Cologne; d'où vient que Marangoni, l'historien 
de Pise, ne les comptant que pour unie seule 
famille, en ajoute deux autres, Ripafratta et 
Gaétani (a). Ces gentilshommes paroissent avoir 
été envoyés à Pise , en 98a , pour obtenir de 
cette ville qu'elle Ht passer ses galères en Calabre^ 
afin d'y seconder la nouvelle expédition que 
l'empereur méditoit contre cette province. Pen- 
dant qu'ils s'occupoient de rei];iplir leur mission , 

(1) Tous les auteurs jnsans ne s'accordent pas parfaitement 
sur les noms de ces sept familles; quelques-uns font entrer aussi 
dans leur liste ceux de Bénetti et Sardi. Ranieri Sardo traitato 
deW origine délie famigUe Pisane. — Lil^ro delta cancellaria 
communitativa di Pisa , continente gli stemmi e disii/tsiioni di 
diverse famiglie Pisane^ f. i35, i36, 107. Ces livres, con- 
servés à la* chancellerie de Pise , ne sont ni bien anciens , ni bien 
antbentiques. D'autres , avec de iiombreux diplômes , âèa le 
onzième siècle, sont conservés dans le bel archive de la maison 
Honcione, qui se dit aussi issue d'une même soucbe. En général^ 
toute généalogie européenne qui remonte au-delà du onzième 
siècle , ne peut échapper à la confusion que devoit créer l'ab- 
sence de noms de famille et l'obscurité de tous les titres. — Com^ 
ment, Conetantini Caietani in vitam Gelaaii IL T. III, /?er. 11. 
p. 410. — Bem. Marangoni Script, Etrur. T. I , p. 5 16. 

(2) Constantin Gaétani n'admet point cette origine de sa 
famille; il la fait venir au contraire de Gaète, et lui attribue 
tous les triomphes des ducs de cette république ; cependant ceux-ci 
étant électifs , ne pouvoient appartenir à une seule maison. Cou^ 
ment an in vitam Geiftsii II. T. ITI, Rer, ItaL p. 410. 
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la mort d'Othon la rendit superflue. Enchantés 
du beau ciel et de la fertilité de FÉtrurie, ils 
résolurent alors de s'y fixer , et obtinrent de la 
ville les droits de citoyens, tandis que son 
évêque leur inféoda .quelques châteaux ou 
manoirs. Les noms de famille n'étoient point 
encore en usage dans le dixième et le onzième 
siècle ; mais la pratique conçtante de donner au 
petit-fils le nom de son grand-père , y suppléoit, 
et servoit à distinguer les races ; ce nom d'aflfec- 
tion qui revenoit à chaque seconde génération , 
devint, dans le siècle suivant, le nom de la 
famille. De cette manière, les sept barons 
d'Othon II transmirent leur nom à sept familles 
pisanes , qui demeurèrent long-temps à la téta 
de la faction noble et gibeline. Elles furent 
souvent persécutées, souvent exilées; mais elles 
n'en restèrent pas moins attachées à leur patrie 
et à sa liberté , jusqu'à l'époque fatale de l'asser- 
vissement de Pise (i). , 

En même temps que la ville de Pise mettoit 

(i) Corame cette tradition de l'origine des sept familles pisanes 
n'est pas appuyée sur le témoignage d'historiens contemporains , 
il est très-possible qu'elle ait été inventée par les généalogistes , 
pour complaire à la vanité de quelques nobles. Il est certain seu-=- 
lement que l'histoire nous présente, dans les cinquante ans qui 
suivent cette époque , les noms de tous ces gentilshommes , et 
qu'une foule de chartes authentiques nous attestent , dès le 
onzième siècle , leur existence et leur pouvoir. Voyez Muratori 
JntiquU, Ital, meiL œvL disaerL LXïF* T. III , p. 1 104-1 16 « « 
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«AP. ▼. à profit le terroir fertile que dépose T Arno ^ et les 
riche» plaines qui ^entourent, celle de Gènes se 
livroit au commerce et à la marine avec une égale 
ardeur ; Gênes , bâtie sur des montagnes arides, 
entre des rocliers que ne couvre aucune Ter-* 
dure y et une mer que les poîsscMis semblent 
fuir, n'avoit reçu de la nature qu'une seâle 
faveur, un port aussi sur qu'il est vaste. Les 
mêmes arts accumuloient chez elle les mêmes 
richesses, et elle retiroit du moins de ses mon- 
tagnes sauvages , le bénéfice d'être séparée du 
siège de l'empire et de ses oppresseurs. Cette 
ville étoit demeurée entre les mains des Grecs , 
long-temps encore après la première invasion 
des Lombards; même après avoir été conquise, 
. elle conserva peu de liens avec la monarchie ; 
dans son isolement elle fut surprise et pillée par 
les Sarrasins , en gSô. Mais , à la fin du dixième 
siècle , sa population et son caractère belliqueux 
la mettaient à l'abri du . xetouj d'un pareil 
malheur (i). 

De ces deux républiques , Pise fut long-temps 
la pips florissante et celle qui nourrissoit la plus 
nombreuse population. Ses exploits n'étoient pas 
renfermés dans les étroites limites de la Toscane ; 
les Sarrasins, l'Espagne, l'Afrique et la Grèce, 

(i) Uberiua Folieta Genuenêium histon L. i, p. »35* Jpud 
Grœviutn âcript* liai. T. L 
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apprirent à respecter en elle la bravoure ita* cbap. ^ 
lienne, et Tétiergie d'tine nation naisftante. 

Les PifMtns étoieilt liés par des relations de 
comnreree avec les Grecs de la Calabre; ils 
avoient établi des comptoirs dans les principaux 
de leurs ports. Les sujets de Constantinople , 
énervés par une loi>gae servitude , n'étoient 
point en état de défendre leurs fortunes et leurs 
vies, contre les agressions des Musulmans. 
Une colonie de Maures s'étort établie au milieu 
d'eux; elle insnltoit leurs villes et dévastoit 
leurs campagnes^ sans rencontrer de résistance. 
Les marchands et les voyageurs pisans ne pu- 
rent voir les outrages auxquels leurs amis et le 
nom chrétien restoieiit exposés , sans désirer 
d'y mettre un terme. Rentrés dans leur patrie, 
ils excitèrent leurs concitoyens -à prendre les 
armes contre les infidèles ; leur enthousiasme 
se communiqua aux diverses classes du peuple, 
tous les jeunes gens montèrent sur les vais- 
seaux , et une flotte nombreuse fit voile vers 
les mers de Calabre, pour y combattre les 
Sarrasins. 

Cependant, presque en vue des rivages de 
Pise , un roi maure, nommé Muset par les La- 
tins, Musa par les Arabes, s'étoit emparé de la 
Sardaigne , et y avoit fondé une colonie de cor- ,oo5. 
saires. Il fut bientôt averti que tous les plus 
vaillans citoyens de Pise s'étoient engagés dans 
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ekàr. y. Cette expédition chevaleresque , et qu'ils avoien t 
laissé leur ville presque sans défense. Une nuit 
ses galères pénétrèrent dans l'embouchure de 
TArno , et remontèrent le fleuve jusqu'au milieu 
de la ville. Les habitans, éveillés par des cris 
horribles , apprirent en même temps le débar- 
quement des Musulmans dans le faubourg à 
gauche de l'Aroo et l'incendie de leurs lûaisons : 
tout le peuple prit la fuite et se dispersa dani» 
les campagnes ; une femme seule de la famille 
Sismondi, nommée Chinzica, au lieu d'accom- 
pagner les fuyards^ se précipita vers le palaiis 
, des consuls , encore que le pont et la route qui , 
^le long de l'Arno, unissoit le faubourg à la 
ville, fussent iûfestés par les Sarrasins. Elle 
annonça aux magistrats le danger dq la patrie^ 
et fit sonner le*tocsin du palais. Les cloches de 
la ville répondirent aussitôt à ce signal d'à* 
larme; les citoyens s'encouragèrent à la ven- 
geance ; les Sarrasins déconcertés n'osèrent at- 
tendre le choc des milices républicaines j ils re- 
gagnèrent leurs vaisseaux , et s'échappèrent en 
tremblant des bouches, de l'Arno. On consacra 
une statue à Chinzica dans le faubourg incen- 
dié , qui , rebâti ensuite , a reçu d'elle son 
nom (i). 

(i) Tronc i Annali Pisanî, ad ann, ioo5. — Bernait Ma-* 
rangoni Chronica di Piaa , p. 3 1 8. — Maratori réroqae en cloute 
cet événement, parce que le nom de Chinzica étant arabe > 
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Cependant la flotte envoyée en Calabre , avoit < 
remporté sur les Sarrasins de grands avantages ; 
elle les avoit forcés à se réunir à Reggio^ pour 
défendre cette ville dont ils s'étoient emparés , 
et elle les avoit battus une dernière fois dans 
son voisinage, avant de quitter les mers de 
Sicile (i). 

Les guerriers qui montoient la flotte , rentra 
dans le port de Pise , furent instruits de la ten- 
tative des corsaires de Sàrdaigne. Us brûloient 
du désir de s'en Tenger ; cependant la discorde 

selon lai, il est plos probable qu'on Ttara donné an quartier 
des Arabes, qu'à une femme chrétienne. Mais Muratori se trompe ; 
le mot de Chinzica est allemand et non arabe. Un lieu nommé 
Ohinzica , prés de Fulda , est mentionné da«s un grand nombre 
•de chartes de cette abl>a3reb Antiq. FuMens* L. I^ p. 499, 507, 
5o8 , etc. T. III , Rer, Qerm. StruviL Et Chinzica Sismondi 
avoit sans doute apporté en naissant une de. ces marques ou 
envies, ^ttiti\tXilbtXi t qui avoit motivé son nom. Lés noms 
des sept grandes familles de Pise ont tous de«némè nhe étymo- 
logie allemande. ; . . : 

Au reste, quant à- la s|atue qui porte encore. aujourd'hui le 
nom de Chinzica , et qui est à demi incrustée dajgis un mur , dans 
le qiiartier â la gauche de TAruo , où les' Sîsmô/idi' avoient leurs 
maisons, eUe est évidemment' d'un 'siëole ITort ' antérieur. 'Les 
Pisans , au onzième siècle , étoient probablement' réduitSp comme 
les Romains au temps de Constantin , à n'élever leurs monumens 
qu'avec, les dépouilles d'autres monumens plus anciens. L'arc- 
de-triomphe de Constantin au Catnpo ^^accmô' porte -de honteux 
témoigtiages de cette S{$<$liâ£on de ses devaiiciets^ i ' 

(1) Aimai Aruiq. Fkanon T.y]Lf. Rpr, MaL p.,.ipdv, et 
p. 16S. 
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cùjkp. T. entre lear patrie et la ville voisine de Lucqxies^ 
oa d'antres causes qtiinoud sont ineoimties, re- 
tardèrentl'expéditûm qu'ils méditoieut, jusqu'à 
ce qvfune nouvelle insulte dies Maures, qui, 
partis d'Espagne , débarquèrent^ en loia, sur 
leurs eôtes y les força de prendre des mesures 
pour punir leur insolence (i). Le pape Be- 
noît VIII leur envoya un légat, pour les exci- 
ter à la guenre ; ce fut lui probablement qui 
proposa une alfttaiice entre Pise et Gènes, et 
qui réunit les armes de ces deux i^ublâques 
rivales , contre leur ennemi Commun. Muset 
vit avec effroi la flotte la plus puissante qui 
depuis plusieurs siècles eût parcouru la mer 

Ï0I7. Tyrrhéuienne , s'avance^ vers les côtes de la 
Sardaigne. Il ne put réussir à «empêcher le dë*^ 
barquement des troupes qtf elle portoit ; bien- 
tôt Jes chrétiens restés dans llle se réunirent aux 
Pisans ; et les Musulmans « alt:iaqués de toutes 
parts , battus sur tous les points , furent obligés 
d'^-bandonner leur conquête, et de faire usage, 
pour leur fuite, des vaisseaux qu'ils avoient 
'Construiiks pour la bri^ndage^ 

Mais la discorde s'iïitPdduisit entre les vain- 
queurs, à roçcasioh du partage des dépouilles. 
Au eommencement de la gia^rre, les Génois^ qui 
ne s'attendoieat pas sans^iotite à des snccès ai 

' (1) ^nnaf. Piêon: T. VÏ, R€r. Xtai. p. loS et j Qt. — Beràard. 
^arangonif p. 3i6. 
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briUans, avoieat demandé tout le butiu pour cbè». w. 
leur part , sous la condition qua les Pisans gat^ 
d^pieat pour, eux la terre diépouillée qu'ils au-^ 
rpiçnt conquise, lirec quelque rigoeur cepen^ 
dant qu'ils s'empaïaasent de tout ce qui pouToit 
être enhyé axix /Sarrasins , ils s'aperçur^it avec 
douleur que ieur lo>t étoit loin de valoir autant 
que le beau royaume qu'ik ailoient céder k 
Jears mauxCO.Ua voulu reot se dédire de leurs 
propres conditions^ et les Pisana furent forcés 
de recourix auxanMes , pour faire ^écuter leur 
traité , ^t cjbutsserde la JSardaigne ceux qui les 
avqient «aidai à y entrer. Il est probable que 
cefta br^ailleriie n'édata qu^eu ioqi, lorsque , 
Muset eqit vu succomber ses dernières forte- 
resses, et .que les secours qu'il avcât lui-même 
ramenas d'Afrique eurent été de nouveau dé- 
faits^;?). , 

Muset c^fp^ndi^t ne J^esotifa point à l'^pé- 
rar^e de^renirec .qu Sardaigne; chaque prin-* 
teinp^f il irenoitaviec» ut^ Sotte nouvetle in^ 
sulter les gar.uisans:de la:r£^blique ou tester 
de les surprendre. Les Pisans , aprè^ avoir long- 
leoops CQmh^Mu ses escadres .devant tes c6^ 
de nie ^ réspUiiient de mettre. fip k une guerre 

(i) Benvenuli Jmolensis Comment, ad Do^ntis eomfied^'qfffiq. 
Jiah med. cpt^.TP.Îjp. 1089. 

(2) Bernard. Maran^roni Chron, di Pi^a ^ p» 3^. — JJl^rtu» 
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ffBÀV. V. qui djiroit depuis dix-huit ans, et d'attaquer 
Içs Sarrasins dans leur propre pays. Us parcou- 
rurent Jes rivages de F Afrique, ils menacèrent 
Carthage, et prirent Bona, l'ancienne Hipponede 
saint Augustin. Muset fut forcé de demander la 
paix, et, ce qui lui coûtoit plus encore, de 
l'obserVer pendant de longues années. Sur la fin 
de.sa vie, cependant, il voulut tenter de nou- 
veau la^fortùne , dans un âge où le commun dès 
hommes ne cherché d'ordinaire que le repos, n 
]o5o. passa en Espagne , pour. demander des secours 
aux Maures qui habitoient cette contrée-; et de 
là, faisant voile vers laSardaigneaTecune flotte 
puissante , il surprit les garnisons pisânes qui y 
^toient restées,' les tailla en pièces , et , à la ré- 
serve, de Cagliari ^ il s empara de nouveau de 
nie entière (i).» 

Quelque constance que la république eût 
manifestée dans cette guerre contre ]es Maures , 
^ei parut enfin sur le point de perdre courage. 
Le peuple j épuisé par des eccpéditioiis' longues 
et: coûteuses,. épouvanté par le màét^cre de la 
JQori^sante jeunesse qui composoit les garnisons 
jsardes, sembloit;succomber à l'abattement ; mais 
la noblesse,, qui sei croyoit plus spécialement 
chargée de la garde de l'honneur pisan , ranima 
l'ardeur des guerriers. Pour rentreir.en posses- 
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siôn de la Sardaigne, il falioit une nouvelle 
conquête , la république s'y prépara. Tous les 
^ntilshommes ses feudataires, ]ui fournirent 
des yaisseaux et des soldats. Les chroniques font 
surtout mention desGhérardesca, des Sismondi^ 
dés Sardi, et des Gaiétans. La république de 
Gênes, le marquis Malespina de Lunigiane, le 
comte Bernard Centilio de Mutica en Espagne , 
offrirent des secours , et les deux derniers vou- 
lurent marcher en personne à cette guerre sa« 
erée« La flotte combinée étoit commandée par 
Gualduccio y plébéien pisan dont les talens mi- 
litaires étaient reconnus. Cet amiral sut effec^ 
tuer le débarquement de ses troupes en présence 
de l'armée ennemie, près de la ville de Cagliari , 
qui étcHt restée fidèle aux Pisans , et que le» 
Musulmans assiégeoient. Le combat s'engagea 
presque aussitôt , et sur le rivage même. Muset, 
quoique âgé de plus de quatre-vingts ans, fit 
des prodiges de valeur ; mais les Maures , en 
butte tout-à la fois aux attaques des Pisans, aux 
traits lancés de la flotte et aux sortiesdes habi- 
tans de Cagliari, prirent la fuite en désordre. 
Muset, atteint de deux blessures , tomba de 
cheval et fut fait prisonnier ; on lé conduisit à 
Pise , où il mourut dans les fers j et l'île entière 
rentra sous la domination des chrétiens. Gual- 
duccio, avec l'autorilé de la république, en 
partagea les districts entre les confédérés. Leê 

TOME I. X 32 
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taàjf. ▼, Ghérankscii reçurent fcn fief, pour leur paît ,• 
les environs de Gagliari j les Siâtnondi , Olëas- 
tro ; les Sardi , Arbaréa ; les Caiétans , Oriséto ; 
les Génois, Algarîe; le comte de Mutica^ Sas- 
sari, et les Malespina, les montagnes. Le reste 
de l'île fut conservé , ainsi que Gagliâri , sous 
la domination immédiate. de la république pi- 
sane{i). 

Durant le onzième siècle, la république de 
Venise ne partagea point la gloire dant^le de 
Pise se couvroit, par ses expédition contre les 
infidèles : en proie a des dissensions intestines , 
elle tournoit toute son éneorgie contre dle-Bséme. 
Deux filetions se «ombattoieat avec acharne- 
ment dans son sein ; on les dési^oit par les 
noms de Morosini et de Galoprini, soit que ces 
noms appartinssent en efiet à deux dies pre- 
mières familles de la république , ou que ces 
deux familles eussent adopté pour elles-mêmes 
le surnom dérisoire queaedon»<ràmit les deux 
partis (a). Une querelle privée leur avoit mis 

(i) Annal. Laurent. Boninconiri Miniaiensia , frag. apud 
Murât, Scr. Rér. liai. T. Ill , F. I , p. 401. Ce fragment est rap- 
porté dans les notes à la vie de Oêlase II. Les aniMles de Lo* 
renzo Bonincontri'^ l'iin des ancêtres de la Êittille Buoni^rte 
de San-Miniato, ne sont impiimées qu'en partie , et seulement 
pour ce qui suit Tannée i36o. Rer. IL T. XXI. Prœf. Muratorii 
afil Boninconirum» 

(â) Ces noms sont grecs, Mû»/)o^fivoi et xetxo»/)})?»;, avec la 
|uroiiQnci«lioa des Grecs taodenMt , se limi Jïforoxiiil et Ca- 
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Ui armes à la main ; mais , parmi des gens im- «■▲? . t. 
pétueux^ vaillans, et qui croyoient que les 
foibles et les lâches seuls confioient aux tribu*- 
nauxlesoin de défendre leur honneur, le re$(-» 
sentiment de deux individus devenoit bientôt 
la querelle de deux familles, puis une guerre 
civile dans Pétat. La première ofTeiiise étott con* 
fondue dans la foule de celles qui l'avoient 
suivie,^ et Fan naisscot, l'on vivoit ennemis, 
à cause du nom seul que l'on portoit* Ayant 
ia fin dur onzième siècle , ces discordes furent 
apaisées (i) , et dès le commencement du 
douzième, Venise se joignit aux deux autres 
villes maritimes, à Pise et à Gènes, pour se- 
conder le pasfsage des croisés dans la Terre*^ 
Sainte, et conquérir dans le pays des infidèles^ 
la gloire, la richesse et le pouvoir. Mais dans 
ces expéditions lointaines, ces trois rëpubli-* 
^ qnes se retrouvèrent en concurrence ; la riva** 
lité de gloire leur fit oublier la communaut^^ 
d'intérêts ^ et les armes de leurs soldats rougi- 
rent plus d'une fois de saag italien le» mers et 
les rivages d'Asie, 

ioprinis. Ce sont les /lâies on Iss vompag^non^ des sois^ ci ies 
gêna qui se proaiernent bien. Peut-être ces surnoms soQt-ils 
équivalens à ceux de flatteurs et de dupes , que se donnoient les 
«letuc partis; pent^tre sont-ils plus ancsena qne leur discorde^ 
«t dès cette époque étoien^ils changea en non)s de familles. . 
■ (0 jdndrece Dt^nduli Chron, I^b IXi c. jtet suit, p, ^SS. 
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fBÀP. Y. A cette époque obscure , où l'histoire de^ 
républiques ne se compose que de quelques 
faits isolés, consignés par hasard dans des re-* 
lations étrangères ou fort postérieures , celle 
de Gênes a un grand avantage sur toutes les 
autres. On nous a conservé une chronique de 
cette république , composée par Caffiiro , un 
de ses premiers magistrats. Cette chronique 
étoit présentée chaque année aux connais en 
plein conseil , et, après que le sénat de la ré- 
publique en avoit approuvé le contenu , elle 
étoit consignée dans les archives publiques. Elle 
commence avec l'année i loi , époque à laquelle 
Caffaro servoit sur la flotte ^ et elle s'étend jus- 
qu'à l'an ii64 , qu'il mourut, âgé de quatre- 
vingt-six ans. Après lui , elle a été continuée 
jusqu'à l'an 1294; par divers historiens publics* 
Leur récit à tous est évidemment partial , et 
destiné à plaire aux magistrats et au peuple , 
pour l'honneur desquels il étoit écrit; mais on 
peut aisément &ire abstraction de ce que les 
auteurs ont accordé au désir de flatter les Génois ; 
et cette histoire , malgré sa partialité , n'en est 
pas moins le monument le plus curieux et le 
plus instructif du siècle. 

Ce qu'elle nous apprend sur la forme qu'a- 
voit alors le gouvçi^nement de Gênes et sur 
ses révolutions , est le premier objet digne de 
notre attention. Les magistrats suprêmes por- 
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toient à Gênes, comme dans les autres -villes oult. ▼. 
d'Italie , le titre de consuls. Pendant les pre-* 
mières années du douzième siècle , ils étoient 
alternativement au nombre de quatre ou de 
six y et demeuroient en place trois ou quatre 
ans. L'an iiaa, l'on réduisit à une seule 
année la durée du consulat , et l'an 1 1 3o , l'on 
divisa les attributions de ces magistrats pour en 
faire deux offices distincts. On appela dès lor^ 
consuls de la commune, les quatre ^u six chefs 
de la république, qui, nommés annuellement 
par le peuple^ étoient chargés du pouvoir exé- 
cutif, et spécialement du maintien de la police, 
dej'exécution des ordomiances crimindles, de 
la correspondance avec les puissances éti:^n- 
géres, du commandement des forces de teri:e 
ou de mer, et même des expéditions lointaines. 
Ces consuls , à leur sortie de^charge , rendoient 
compte au peuple , dans une; assemblée géné- 
rale , de l'emploi des deniers de l'état (i). 

P'autres magistrats, en. nombre tantôt égal , 
tai^^tôt fort supérieur , furent créés la même 
année, sous le titre de consuls 4^s plaidoyers ^ 
pour être les juges suprêmes de la république* 
Zi^ division du peuple en sept compagnies , et 
celjp de la;ville en sept quartiers, servoit tout, 
à la fois à classer les électeurs et h, limiter la 

(i) Cuffaro Jhnale$ Gtnuênses. ScripU Ren liai T. YI » 
p. a84. 
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. jurisdiction des joges , car chaque consôl étoit 
éla par la compagnie qu'il devoit )Uger (i). Dans 
la suite on fornia deux tribunaux, l'un pour 
la ville et Tautre pour le bourg, et il fut statué 
en t r79 , que le défendeur pourroit ramener 
le demandeur à celui des deux tribunaux qu^il 
pré£^reroit (â); Ces consuls des plaidoyers , de 
même que ceux de la communauté , étoient 
annuel». 

Dans de certaines occasions , et sur la de- 
.mande du peuple , la république nommoit des 
correcteurs des lois. Ces commissaires , au nom- 
bre d^ dou0e ou quinze • étoîcht dépositaires 
du pouvoir 'législatif (S). Les Italiens, loin de 
feire de ce pouvoir un attribut du peuple, 
avoient corisidéré le talent de la législation , 
comme une conséquence de la jurisprudence; 
ils en avoient absolument abandonné Fex<ercice 
aux jurisconsultes , et ils s-étoient soumië aveu- 
glément aux décisions fondées sur lés maximes 
de Fécole, et l'autorité de Justinien. L'ëtiÂle 
du droit en général, étoit séparée des fonc- 
tions administratives , en soWe que les légistes 
n'avoient pas un intérêt de corps à atuser de la 
confiance du peuple, ou à l'asservir; mais la* 
législation romaine etimpérialé leur a voit donné 

(i) Caffaro Ann, p. 268. 

(9) Ollohonus Scriba JnnaL &muert3, L. III, p. 5&&« 

(3) Ihicf, •- 
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un caraôtèFe servie ; auaai dana tout le cours chaf. 
des disputes ^ritre 1m vépabliques et l'Empiré, 
se montrèreut^ils >iatttebrs du despotisme et 
ennemis de Ift liberté. •- 

Il e:pâtoit dans la république un conseil ou 
sénat qui devoit assister les consuls ; mais ce 
corps n ayoit sans doute que des pouvoirs bien 
limités^ car à peine est4l fait mention de lui 
deux bii trois fois dans l'histoire (i). Le peuple, 
de son côté, assemblé en parlement, et s»r la 
place publique , prenoit part à l'administra-^ 
tion de l'état, soit en recevant les comptes des 
magistrats , soit en délibérant sur les intérêts 
communs , dans les occasions importantes (a). 

Cette constitution étoit simple, mais ^ suffi- 
sante pour assurer la liberté du peuple , pour 
l'intéresser virement aust'aâaires publiques, et 
pour lui faire chérir sa patrie V en raison de la 
part qu'elle lui donnoit à àon gouverkiement. 
L'i^lection des magistrats^ le compte qu'ils ren* 
ddJent de leur gestion ,v les .délibérations de la 
^lace publique, rappeloient chaque jour à tous 
lesi citoyens , qaé les piPaires de l'état étoient 
aussi leurs slflFâires; que leur intérêt privé étoit 
l'intérêt^ de la communauté. Cependant l'ordre 
public avgit dans les moeurs et l'habitude plutôt 

(i) Caffaro ad înit. Hish — Ohertu^ cancellariua. JL, H, 
\4nH. Gen, p. 34a. 

(i) Caffaro, L. I, p. 284. — Oltobon, ^Scriba.Ij. II, p. 564.' 
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cH^r. T. que dans les 1(hs , une sauvegarde contre ¥axï9x^ 
chie et la turbulente démdcanatique^ c'éloit le 
rang des magistrats. Les consuls* éti>ient tous 
ou presque tous gentilahomnieau' Gomme cet 
ordk:e s'étoit déclaré lé pr6teot^ur ; du i peuple 
contre les empereurs et les grande ^ le peuple 
recdnnoissant lui avoit confié touSi ses' droits; 
aussi les listes du consulat présentent-elles des 
noms illustres dès cette époque , des Spinola , 
des Doria, des Ruffo, des Fornaro , des Négri, 
des Serra, des Picamiglio, etc. Heureuse la 
république où le peuple a un droit illimité 
d'élection , et où cependant les nobles méritent 
de fixer seuls ses sufirages ! 

L'histoire de Gênes ne doit point être sé- 
parée de celle de Pise ; ces deux républiques y 
dpnt les mœurs y la puissance et le gouverne* 
ment étoient presque semblables y commen- 
cèrent de bonne heure à se montrer rivales y 
et ne cessèrent leurs combats que lorsque 
Pise eut succombé, après uAe lutte de plufideilrs 
siècles. Mais aux yeux d^ la postérité, Pise; 
laissée dans l'obscurité par.J'histoire , ne sou- 
tient point cette lutte avec autant d'avantage 
que ses guerriers le firent les armes à la main. 
Durant la période dont nous parlons, les seuls 
monumens de cette ville qui nous aient été 
conservés , sont une déclamation sur ses 
triomphes, un poëme à moitié barbare swr 
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la guerre de Majorque, et deux chronî^tres cuir. ▼. 
sqc^^ et tlrouquées (i); d'est donc de ses 
enneidis opiêmes qu'il faut emprunter le récit 
de ses . yictçires ou de ses .dâhites. Les his- 
tortenis de Yéiiisjè s<mt plus paut^res encore ; 
te plus ancien de ceux qui nous ont été con- 
servés, est ledoge Andyé Dandolo, qui écrivoit 
au milieu du quatorzième siècle , et auquel on 
ne peut prêter qu'une foi douteuse pour les 
Ëiits fort antérieurs à l'époque où il vécut (a). 
Les trois républiques prirent une part éga- 
lement . active aux expéditions des chrétiens 
dans laTe):re-Saintei Tandis que pour les autres 
nations lag^iejrre sacrée n'étoit qu'une épisode 
an milieu dp leux histoire , pour les républi- 
qu,es maritime^ elle devint la pi*emière et la 
plus importante de kurs affaires. Venise donna 
l'fsxemple du 7^^.y et elle y étoit appelée par 
s^ position, Les Turcs avoiçnt envahi , en Asie , 
les contrée^ et lescités qix U: république exerçoit 
|e commerce le plus lucratif; cette nation barr 
h&re mepaçoit de pousser plus -loin ses conr 

(i) Chronica -. paria Pf^c^na, .T. VI , Rer. //., • 'i c 

.., X^) Càtx)nip.pan4uU^,T. Xll, Mer. Ital. — Sandî, Fau- 
teur de rhistoire civile de VeaÎBe , a eu^entre les mains planeur» 
chroniques manuscrites, mais il leur accorde lui-même peu 
de confiance. Les -archires de^la cfiàncèlldrîé , -où il a con<- 
suite nne fbole d'ab^tent mmmneBfiy méKt^itf^inn^ foi p^ 
entière. • , o » ; ,. • r 
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MAP. ▼. quêtes , et d'asservir les Grecs et les Sai^rasins ; 
abrs il ne seroit plus resté au3t yériilîâis anenn 
marché libre dans tout TOrient. Bien plus, ils 
dévoient se préparer à défendre leurs propres 
foyers; déjà les Sarrasinb avoi^t infesté la mer, 
Adriatique j les Turcs pouvoierit y paroître à 
leur tour , et l'Italie méridionale avoit tu dès le 
dixième siècle, des drapeaux musulmans, qui 
parurent sur la côte Illyrienne, seulement guel^ 
ques siècles plus l^rd. Les Vénitiens transport 
terrent donc a ved empressement , mais Àon ce- 
pendant sans' salaire, les croisés aux rivagol dé 
l'Asie; ils se^bargèrentdu soin demies appro- 
visionner; et, unissant le comUïerce à Fart 
militaire , ils rapportèrent à Vemse les phis 
riches cargaisons, sur les mêmes flottes avec 
lesquelles ils faisoient trembler les -infidèles; 

5 099- Les historiens de la repu bliqtirepwsui'entt que la 
première de ces flotifês , qui accompagna la pre- 
mière érbîsadé; étôit composée de deux cents 
vaisseaux ^ elle ^toit coiMAandéé pJàr le fils du 
nouveau doge. Vital MichiéU. ÀVant'que d« 
parvenir à sa destination, elle livra, sur les 
côtes de Rhodes, une Saiiglàntê 'bataille à la 
flotte jiisane. Ces ^ux'pèufftftS, 'àvfetiglés jàr 
leur jalousie^ oublièrent qu*ils étpîent chré- 
tiens. Italiens et,, çjipi^és ^î^s^mbiç., popr n'é- 
coûter que-letii* animositéé Les Vénitiens s'em* 
parèrent ensuite de Smyrne , qu'ils livrèrent au 
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pillage , et ils facititèrent à l'arifiiée de terre la cnp. ▼. 
prîse de JaflFa où Joppé (i). 

Ail mois d^août de Tannée suirante, les Gé-- i,oo. 
nois envoyèrent en Orient yingt-hait galères et 
six vaisseaux , dvee des tronpes de débarque- 
ment^ commandées )>ar l'un des consols de la 
i^ublique. L'historien Caffaro étoit lai*inéme 
de celte expérfitiort. Vers le même temps , les 
Pisans firent partir une flotte de oent vingt 
viti^seaux , commandée par leur archevêque 
Ihiimbért, qui fut depuis patriarche de Jéru- 
salem» Ces deux flottes passèrent l'hiver à Lao- 
dicée, et main tin refnt les provinces maritimes 
dans l'obéissance des Latins , au moment où la 
mort du bon roi- Godefroi de Bouillon mettoit 
eu danger son ^nouveau royaume. 

- Le prîntemps suivant , les Génois , unis aux ^ ^^^ 
Pisans et atix autres croisés, entreprirent le 
siège de Cé^arée.^Léd Irépublicains, transportant 
dans les canikps les iisagés et la liberté de leur pa- 
trie, tsivantde livrer l'assautauxïnurs<ieCésarée, 
assemblèrent un parlement,* e% lés citoyens se 
consultèrent sur les coups qu'ils dfevroient por- 
ter lorsqu'ils redéviendroient soldats. Daini- 
bert patla le premier au peuple , et comtne 
prophète et «omme guerrier ; il exhorta ses 
concitoyens à «ecevoir^ le lendemain matin la 
communion sainte, et lorsqu'ils seroient munis 

CO Jndrece DanduU Chron. L. IX , c. lO, p, è56, > 
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ciiÀ>. T. de ce gage de k protection céleste , à s'^vaneer 
au pied des murs , et à les attaquer avec les 
seules échelles des galères , sans perdire leur 
temps à préparer des machines de siège ; leur 
promettant) au nom du ciel, que Dieu livre- 
roit le îour.méme la ville entre leurs mains. 
Giput Malio , le consul génois , prit ensuite la 
parole , et seconda , par son éloquence guer- 
rière, les exhortations prophétiques du prélat 
pisari. Le peuple répondit à leurs discours par 
des acclamations enthousiastes. Le lendemain 
il monta à l'assaut avec courage ^ en. appliquant 
aux murs les échelles navales ; le consul gé- 
nois, l'épée à la main , gagna le premier le som^ 
met du rempart, et s'y maintint seul pendant 
quelque temps contre les efforts d>e ses ennemis ; 
enfin ses compagnons d'armes le; joignirent, h» 
Musulmans furent renyer^Sj et la ville fut 
prise et livrée au pillage. Le butin , selon l'usa^ 
antique des armées romaines y. fiit partagé pair 
les consuls ; un quinzième fut n^i^ à part pour 
les matelots restés à la garde des galères ; une 
autre portion fat réservée aux magistrats et 
aux officiers; et le simpjie soldat reçut pour sa 
part quarante-huit sols d'argQi^t ( environ cent 
Isoixante-dixfrancs) et deux livi^de poivré (i). 
Après celte victoire signalé^t^ Iqs flottes répu- 

(i) Césarée étoit alors Tun des entrepôts des épiceries et du 
commerce, de Tlnde. 
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Ùicaines remirent à la voi^e, pour retourner cha». ▼. 
dans les ports de lenr patrie (i). 

Si les villes maritimes d'Italie rendirent de 
grands services aux croisés , elles leur deman- 
dèrent en retour des privilèges non moins con-* 
sidérables dans les nouvelles conquêtes. D'après 
un diplôme qui fut accordé, en ii3o, aux Vé- 
nitiens y par Baudoin II , roi de Jérusalem, on 
leur assura dans chacune des villes da royaume 
latin un quartier indépendant , où dévoient se 
trouver une église, une place, un bain, un 
four et un moulin. Les officiers du revenu pu* 
blic ne pouvoient y pénétrer, ni gêner en au- 
cune manière leur commerce (a). Les Véni- 
tiens , dans leur quartier , restoient soumis aux 
lois de leur patrie, aux magistrats qu'ils éli-- 
soient eux-mêmes , et ils»formoient , au centre 
du royaume de Jérusalem, de petites colonies 
républicaines, alliées avec lui pour sa défense 
contre les ennemis communs, mais indépen- 
dantes de ses lois. 

Les Pisans, dont le secours avoit été plus 

(i) Caffaro Ann, Genuena^j^, a48-'a5S. — Cesta TriumphtLlia 
per Piianoa /ac£a , jf, loo. — Chron* Piaan. p. 1 68, T. VI, 
Jier, JlaL 

(à) Diploma ap. Muratori Jntiq. ItaL T. H, p. 919. Ce di- 
plôme confirme des privilèges antérieurs , déjà accordés aux 
Vénitiens par Baudouin V , et par la régêQce du royaumv, du- 
rant la captiTité de Baudouin II. 
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eiBcace , et peut-être plus désintéressé que celui 
des Vénitiens, obtiui^ent plus tôt qu eux, de tous 
lé» princes latins d'Orienit , àf^ privilèges de 
xnexae genre. Dès Tan 1108, le généreux Tan- 
crède , le ]bâros du Tasse , qui venoit de succé- 
der à la principauté d'Antioehe, accorda aux 
Pisans un quartier dans les deux villes d'An- 
tioche et deZiaodicée, et l'usage des ports de 
ses^ états, à l'égal de ses pro{^es sujets^ Dea 
chartes postérieures d'Amaury , en 1 169 -, ^de 
Baudoin IV, en 1 18:2 , tous deux rois de Jéru-* 
salem; de Boémood III, prince d'Anttoche , eA 
1 1 70 ; de Raymond, comte de Triplai, en 1 187, 
confirmèrent et augmentèrent ces privilèges (i). 
Cependant , les relations multipliées des Yé* 
nitiens avec les croisés du royaume de Jérusa- 
lem , firent bientôt naître de la mésintelligence 
entre eux et les Grecs. Les croisés ayoient porté 
en Orient le mépris qu'ont presque toujours 
les barbares pour les peuples policés. Ils bra- 
voient les mœurs publiques., ils violoient les 
lois, ils ofiensodent la reli^oh des Grecs par^ 
leur superstition et leur fanatisme ; et dès que 
l'autorité publique entreprenoît de réprimer 
leurs excès, ils en appeloieht à leur épée, et 
versoient le sang des chrétiens qu'ils préten- 

(j) Ces dlplûmes sont tous conservés par Idniatori, T. II^ 
p. 905 et suir. jéntiq. liai, med^ œui. 
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cloieiit secourir. Les Comnène , qui avoient les 
premiers sollicité Tappui des Occidentaux , et 
qu'oo voulut rendre responsables de toutes les 
exactions des ofilciers subalternes ^ de toutes 
les fraudes des marchands leurs sujets , même 
4e# intempéries des saisons^ furent de bonne 
heure obligés de. se mettre en garde contre les 
Latins ) et ^udquefois de les combattre. Les Vé- 
nitiens, qui jusque alors, par leur conduite 
respectueuse, avoient laissé indécis s'ils étoient 
les alliés ou les vasisaux de l'empire de Bysance, 
s'enorgueillirent de leurs succès; et, prenant 
à tâche d'imiter les croisés, leurs nouveaux 
alliés , ijis renoncèrent tout à coup à leur an-- 
cieu système de défiérence et de respect. Jean 
Comnène, surnommé €ak>)ean> Fun des plus 
vaillans guerriers et des plus vertueux empe- 
reurs qui soient montés sur le trône de Bysance, 1 134. 
donna l'ordre d'arrêter les vaisseaux vénitiens 
dans tous les ports de ses états,' jusqu'à ce que ^ 
la république eût satis&it aux plaintes qu'ex* 
citoit la conduite de ses citoyens. Le doge Do- 
minique Michiéli commandoit alors une flotte 
qui venoit de soumettre Tyr de la manière la 
plus glorieuse; il la conduisit aussitôt devant 
Rhodes, et après avoir pris cette ville d^assaut, 
il la livra au pillage. I) passa ensuite à Scio, i^^^* 
dont il s'empara également, et où il fit hiverner 
sa flotte» Au printemps suivant il saccagea les 
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raup. Ti îles de Saraos, de Mytilène etd'Andros, avec 
non moins de cruauté (i). Ced auccès étoient 
faciles et peu glorieux : les Grecs, d^uis l'affoi- 
blissement des Sarrasins , n'avoient plus rien 
eu à craindre du côté de la mer, aussi avoieîit- 
ils négligé la fortification de leurs îles, çt en 
avoient^ils retiré les garnisons et les hommes en 
état de porter les armes pour les opposer aux 
Turcs sur le continent. La république de Ve- 
nise a recueilli bien des lauriers sur le terri- 
toire de l'empire grec , mais elle doit , plus 
qu'aucun des peuples. croisés , se reprocher 
d'avoir occasionné sa chute. La nation grecque, 
il est vrai , corrompue par le long despotisme 
auquel elle avoit été soumise , avoit perdu de- 
puis long-temps cette énergie , ce principe vital 
qui conserve les états , et qui lie les hommes à 
la destinée de leur patrie. Cependant une heu- 
reuse chance avoit porté sur le trône de Con- 
stantinople une famille valeureuse ; le goût des 
lettres étoit encouragé par les Comnène , aussi- 
bien que celui des armes ; quelques notions 
d'honneur chevaleresque s'étoient répandues 
dans la nation ; il paroissoit même que les Grecs 
commençoient à puiser dans l'étude des anciens 
l'amour de la patrie et celui de la liberté; et, 
s'il est possible qu'une nation soit régénérée 

(i) Jndreœ DanduH Chrpn^ Lf IX ^ c* iji^ p. ^67» 



DU MOYEN AGE. 5^53 

pat ses maîtres , la nation grecque sembloit être 
sur la Toie dé cette heureuse révolution ; laissée 
à elle-même, ou modérément secourue, elle 
auroit enfin tripmphé des Turcs , dont le fana^ 
tisme guerrier ne devoit pas être durable. Les 
Latins, également dangereux comme amis et 
comme ennemis, ruinèrent les Grées à leur 
passage ; ils pillèrent leurs villes , dont ils ma*" 
sacrèrent les habitans; ils abattirent leurs murs 
et leurs forteresses j ils s'emparèrent de leur 
capitale ; et, lorsque enfin ils quittèrent l'Orient 
en ennemis, ils laissèrent Fempire .dans un 
tel état d^épuisement, que les Musulmans purent 
soumettre sans peine ce qui restoit de chrétiens 
orientaux. 

Cette j première guerre des Vénitiehs contre 
les Gtecs ne £ut pas de longue durée. Lé doge 
Michiéli, en rentrant dans TÂdriatique, en-* 
leva aux Hongrois lés villes de Spalatro et de 
Traù, qu'ils a voient conquises dans la Dal- 
matie; puis il revint à Venise , où. il ne tarda 
pas à mourir (i). La gueire qu'il avoit portée 
dans la Grèce fut oubliée ; et lorsque, vingt 
ans plus tard , Manuel Comnène fut attaqué par 
Roger , roi de Sicile , il recourut aux Véni- 
tiens, et obtint d'eux qu'ils fissent eii sa faveur 
une puissante diversion sur les terres de ses 
ennemis. . ' ^ ; ; 

(i) J>anitiiuê Chronic* LiUDC; cvia> p. 973* - ^ : • i" 
TOME I. 25 
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GBiK. T. Tjiiidi4: que Isf , ¥éfiitifin& ces^erroient leurs 
lîaifibiils aiàeù les croisés du rdyauBie de Jéru* 
salem, quiavcâent sana cesse besoin des secours 
des occidûQtâi^x, le zèle des PisaBS: contre les 
infidèles leur fit entreprendre de délivrerr la mer 
Tyrrhénienue des brigandages. de&MiisuImans. 
Un roi de Majorque , nommé Nassarédech^ exer- 
Qoit la pi^alêr^e sud ioute& lea côtes, cb France 
etd^Italie, on il répand oii la terraur«.Qn assu- 
roit que vingt mille chrétiens étoient retenus 
captifs dans sè9 pfisctfis. Le jqur dç Peiques de 

iii3. Uan II i3^, comme. Ita habitans d^ campagnea 
-^oôainefs se réunissoient ejB Ibnle à Pise , pour 
y recevoir la bénédictin épiscppaie ^ l^rcihe-" 
vêque Pierre leur présenta la croix .à la porte 
du temple, et avec une qitâle âk>qu,ence^ il 
ka exhorta, au non du Dieu d^s. chrétiens, 
à déUvt'^r leurs frères quiigémissoient ààm les 
prisonsdes 'infidèles, et qui chaque jour étoient 
exposéis^à renier Jeupr.fiû. Quielques.yiçilllaards, 
qoi, ddns'Iear' premiève jeunesse ,: aToiei^t pria 
part à;UeiC{)édttipn'de)SarGlaign^, et aux vic^ 
lûjfres sot J^ Sai^rasins de Bona et^vdxAhnéiàa y 
pépondirent ht» premiers à la voijç de leur pré*, 
hit , et , répétant le récite cent fois, ^itei^d^ d^ 
leurs exploita, ils éxiaprtèrent la géiSiéi;a(âon 
naissante à maintentT la^'^oipe>dePise,':et à se 
couvrir de lauriers qui fissent oubliée. cens 
qu'eux-mêmes av^oientcueiilis. L^enthoosiaszpe 



DIT MOYEK ÀOfi. %àê 

dont ils étoieiït pleins ^ se dômmimiquà vaipi^ à^r. t. 
demciit ; tous les jB^nes gêna prireùt k e^i) 
dôme desfprindpafiix eitoyetis furent 4é^i^n^^^ 
})âr les sdifragee du pkiple^ pofùv être les 
chefs de Fexpéditiiaii , et pour en àssmet \é 
succès par des flréparatifs* de guèfife et déi 
atlianees (i). 

Le cG^nmencement dé Fêté fdt cùviÉM^^ê k 
tonsiraire la flotte et les mâdhines de gùbtié 
<|tt^e]le detoit porter. Cependant^ ^oifié d'uilJI 
pârt^ 6t Lucques de Fautre^ envoyèrêftt qtfé*4 
^ues secours^ et uii nonce du papô l'as^VAll ^ 
M rendit à Pise , pouv bénir Fexpéditi^G^. La 
flotte mit à la Totik au eoinineiicémerït Au nioii 
4'aoàt, le jour même de Saint-Sixte^ (an^i^ ^tie 
Ton eéléfairoit ya^niVersaire d'iinb Tietoire iqu^ 
les i^idaiis sToient remportée sot \m Miieciifls 
dans le sièele Recèdent. Ee^' eroi^éd 'Sd teA* 
tïii'ewt d'abord en Sâr^igne^ aoit p^p^f'ptK^ 
étirer defs inforinatiotis^y/ skh^ poiir rec^ofa^ kâ 
aeeours des gentilsi»e«ftii9ies^ {iissm^rqui! amiiettt 
dê9 âefii dani oetle i4e< itpfè^ qditvsef' jou^s' d^ 
repo« ) ib sè>' dirigèt^iift t^Mi^^ îleig Bà^lléares; 
«ïais ) da^s ' Ui^ te«np9 4>à lesi>'ita«(2%e(teii>i« . h^é-^ 
toient)poitii6 guidés^ ^ar là boussole^ ^ oà k^ 
<^rt6S étoient Ub^taféi&ki^y ïa- lia^igation 

Poema. T. VI , /îer. i/a/. ))• 1 1 1 . — fiemard» ^antngoni Chron, 
M Pwd, p, 340. 
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CBAF. T. b plu9 courte n'étoit ni sans danger, ni sans 
diffio^Jt^* Les croisés , après avoir éprouvé 
une:t<Ql|)ête, découvrirent une terre qulls atta- 
qi(èr<ent aussitôt , ne doutant pas que ce ne fut 
nie de. Majorque. Ils se jetèrent sur les habi* 
tans des çotejg, ils les mirent en fuite , et leur 
enlevèrent quelques prisonniers. Bientôt ce- 
pendant ils apprirent de ces derniers, qu'ils 
avpient abordé sur les rivages de Catalogne , et 
que les paysans dont ils dévastoient les cam* 
peignes étoient.des chrétiens. Alors, jetant leurs 
atmes, ils s'assirent sur le bord de la mer^ 
et s'abandonnèrent au découragement , comme 
sijies îles Baléares * étoient introuvables pour 
eux (t).^ Néanmoins leur séjour en Catalogne , 
où ils furent retenus long-temps par les vents j 
ne demeura pas sans tutilité; Ils engagèrent dànat 
la guerre sacrée, Baimond, comte de Barce- 
lone; C^uiilaumé , comté de Montpellier ; £mery, 
comte .da Narbonné, eX plusieurs autres sei- 
- gQ^urjs : français et ej^^agnols. Forcés ensuite y 
par k' mauvaise s^î^oti , Ji? remettre l'expédi- 
tion jusqu'à l'année suivante, ils, se retirè- 
rent, satisfaits d'avoir aguerri leurs soldats et 
augmenté le nombre de leurs confédérés (2). 

nî4. Au mois d'avril de l'an 1 1 14 , U flotte croisée 

(i) Laureniiuê p^errièna. Pûéma.'h.l, p. iÎ5. 
(a) Laurent, démena, L.II| p. iiS. 
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abotdà enfin à Iviça , et, aprè^un cômfbatâah'- chàf. v. 
glant , elle àe. rendit inaitresse de cette île. Eîllé 
passa ensuite à Majorque; les Pisans entrepri* 
rcnt le siège de la ville du même nom, qui se 
défendit pendant une année. Elle fdt prisse 
seulement vers les fêtes de Pâques de Fan 1 1 1 5, u 1 5* 
malgré la* résistance courageuse du roi; sar- 
rasin ,. et celle' des nombreux alliés qùHl avdit 
intéressés à sa défense., Ge roi fut tué; son suc-: 
cesseur fait prisonnier, fut conduit à fisfe, 
et ded somfBses immenses , dépouilles de Hle sou- 
mise , fureilt portées en triomphe dan^ la même 
ville (î): 

Les Pisans étoient à peine de retour de leur 
expédition contre les iles Baléàre» , lorsque le 
pape Gélase II, persécuté pair HeilriV^ éf 
abandonnant Rome pour se réfugier en France^ ^ ^ ^3 
réclama leur protection, et aé^urna' quelque^ 
temps dans. leur ville. Ce pape étoit issu d'une 
maison illustre de Pise, celle des Caïétàn ; et , 
soit recônnoissance pour les services des Pisans , 
soit amour pour sa patrie ^ il déclara les évé-^ 
chés de Corsie suffragans .^e l'église métropo* 
litàiné de Pise. Le prélat pisan portoit bien* l^* 
titre d'archevêque depuis Tannée 1092', mais 
il paroit qu'à cette époque il n'y avoit êncore> 
aucun évêché qui relevât, de lui. La nouvelle 

(i) Laurent* F'emena. h, Vf etseq. pu 139. 
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«fiÀ». f. dignité Ciimfi^rée im. métropoUlâiii , deidot mn 
ifij$t.d0 Ut9 pour tofiit le peuple. Le^ coâ&uls 
e|;. les sémiteiiiirs ^M^ndutskent eîi%|)oiiKpe leur 
pasip^r éwA rilia de Corse , :|)CMiiT reoevôii* le 
Sieltneml^ d'obéisas^A oe et dje fidélité des évèqnes y 
çt pour ec^Asaeref feuïra é|^ise& Jjes rinraux de 
la j?épui)Uque , et aixrtDUt les (xénois y cgiin* 
f pnent de cet événevaent «ne jaloUsie propor* 
tioiinéeà rîjnpûrt&nee que les Pisins y avaient 
^t-taidiiée (i)* 

l'ig- • L'atoéé suivant^ cette jalousie &t éclater }a 
^erKe ftntre les- deux > épuMi^ue^ J fi^rl ikul en 
croire Caffaro, les Génois attaquèrent I9 port 
pisati .a^ec. quatre M^'^ingtb galères ei quatre 
gifands nat^ires diér^s de machiases de guerre. 
€!$ttp£<»tte portoft vingt-deux miiJe hèminea 
cf® IroupBS de débarquenient , ààM cinsq milie 
éioijflnti annés ^ Cuirassés et de.jca&ques de 
&ir (ï).tiLiés Pisans ne parlent point de cet «r-« 
mement^ qui pàroStra prodigieux , si fou eon- 
^dère^ia'il fut mis en mer par une semle ville. 
L^tne et Fautré nation s'attribma FaTantage de , 
la première campagoe^; et pendant ks quatorze 
annéeis que coifitinuaj la guerre, Icis ^succès fu- 
irent balancés de manièiie à augmenter sanscesse^ 
Vémulation des dieux ipep^ples , et à ne satjs- 

(1) Gesïa Triumphalia Piaàn. T. Vl, "p. io6. — J^ernard. 
Marangoni Chron» di Piaa > p. 36a. 

(a) Caffari Annales Ùenuens* L. t, p. 264. 



faire jamais leur !e«f)i0i3^> âBtaup^np jd^ y^Tm^ené^ .«ui^ %. 
tarerïX pciside parl.et d'autoq^ hrOlé^QUi^p^lé^ 
fi fc^d; .bcadcoi)p!)€b^^i)kgeâbdtnd6:i^ètte^3: 
dibaéos sat k» coteik . &irmMi.^ié9 /et infatidiésf 
)»eaucbap de Jbvài^es citoyens ipériife^t daisisidefi 
coinbàb dana.cééàe IrMiaiaaatts V «fc mpen^fnt^ 
Icânf que la pdpiilsitran diidinuât ou qite.kir^wf 
pùfclib ^'épais^Hl ^ jamàià le càmmercQdiïf di^fix 
nalloqs n.Wmt ea plu^d^tetidjae^ ét^leatm^ 
rine ^plod^d'apflitité/ ' .> ;':::, 

lExifiai! , eb 1 1;^3 ^ lé pépe! lUnôce^t fil y f qM 
B'étdit; véfugiâ à >Pifie', s^interposà ffôUr^iiétfliblii! 
la:|M3s:^trà Ira deujk cépuUiqviesy qfcii tooteii 
denuL laî aToienl envoyé disstèëcQurs èoiitre T^ik^ 
iipaipe>Analclet. Coraoàe la faoUTcUè'Idignitéïa^^ 
cordée à trarehe'Vîéqoëidk Pisb àroît étç ili\eftiiim 
de Istijaloime dies Glénab^ ^é^^pepe iélQirttJtdilc 
çvêqiie .au . Joiéimie miig^ Eégliise d^ Gâato fut 
soiiistraâte ^Oiniét|:topolifcttiB[dë MiTaiiv pt dirigée 
eÎL aiicliètriohé ; ) deûH nâirsreâhftx éhrâèfaés .dane( 
1^8» deaiaucofiitelsr «nooiiiiiéesi Biviësca laî furent 
subordonnés; ceux de la Sardaigne furent 
aôuxHis k Vé^lâMéé Pliie, et 'ceus^^âe 4^ de 

Çôt^fe ftt*éî4t éscfimà É^e te Éenii pëjAîi ny 

Purànt ptlt^ MgHS. .ÇU^CT^^: et; Reqt-eire. 
déjà Afif>8Favant3y l^ias^i&^dfttfiiwB de< la? léj^i-r: 
blique pisane en Sardaigne avoient tout-à-fôir 

(i) Baroniua Annal, ecclea. ad ann, ii^a , §. 6. — Uberif/^ 

'FoHeid'hUUQénu^ns:t^i,\:%'^^^^^^ * . -m O . 
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«aAP. ▼. secôiié son )oag, et s'étaient érijgés en petite 
soaveUftins. QoelquésHins d^entre'eux , et par- 
iicttlièpem^fit les seigiieursde Cagliari , Sassari , 
Logodoiro et Arboréa, priMnt quelquefois même, 
peu après, le titjre de iteis; d'autres, tels que 
lesTiscofiti de Galltsra^et lesSismondi d'Oléas* 
tro, sans rechercher de hovTselIes (lignités , n^en 
aspirèreiit'pas m^ns i Tindépendance (i). Ces 
derniers, J à .peaptès Tara ce telnps^là, con- 
tractèrent alliance avec la république de; Gênes, 
èC pbtiiir^t d'elle le droit de cité. Une. branche 
de la :fomille Sisipiondi^ .mettant en onbli les 
dévoilas de citoyens, et les liens sacBéSjquiJ'atta- 
choient à Pise^ affaiblit dans la ville énhcmie 
de Oéhes^; De cette branche sortil'eht Sisoroodi 
nmscuih , ■ consul des plaidoyers , en' i i46 (a) , 
etCbrso Sismondi , consul de la oonmluinaiité, 
et ambassadeur des Génois auprès. de: Frédéric, 
en 1 164 (3). Mais A la méine époque, nne «luire 
branche Ûe la ^néme fiimille étoit 'restée fidèle 
à son ancienne patrie; elle contribuai même , 
.' . '.y ' : ;î y ' . • -•;; :• 
(i) C^eit AlArs^«4Uii dq|^ jqç'iU |>rirf^t pÎMir armes cette» de. 
leara fiefs ^ au, lûeu.de c.ellc;a jdefb fajqilie; les VUconti abais^^ 
sérent les leufs (parti de gueule et argent) sous le coq de sable 
de t>allnfi/ëf les'Sikîùoudi parâi'eiit leli leurs (ak'gefif, trois 
^ ftseMdé gilêule) dr01eàstrb^»>^àfeLdM^- six olirts dVurgiBilt eroi-* 

(a) Ca-ffaro jFmah9 Gentsens. L. I, p. 9161, 

(5) ObertM cancêilariud jénn, Gerfuena. L»IIj.p^ 99a. 
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ffox une acquisition importante , à fermer le oiap. *. 
territoire pisan aux étrangers , et à délivrer les 
ports de la république d'une rivalité dangereuse. 
lia Corse étoit gouvernée au nom de l'empire ^ 
par an marquis nommé-: Albert , qui s'y étoit 
rendu indépendant ; ce même Albert possédoit 
un tiers du château de Livourne ^ dont le port 
n'a voit pas ' encore été agrandi et fortifié par 
les travaux des architectes ; mais dès lors il 
aypit la plus haute importance, soit à cause du 
voisinage du.* port • pisan ^ soit à cause de sa 
situation au milieu du territoire de la républi- 
que y entre k capitale et les vallées sujettes de 
la Maremme. L'année 1 1 46 » ce fief fut transmis, 
avec toutes ses redevances et appartenances, 
par le marquis:. Albect, aux deux frères Sis- 
môndi, seloa la charte que conserve encore 
^'an^ive de Pise, et que Muratori a fait impri- 
toer{i:). 

f- Letèrritoisèjde Fise s'étendoit de Lérici à 
Pkmifaino^ le long.de «la mer; toute cette con-t 
tnép ne dépendoit pas immédiament de la répu-s 
tsliquef; mais les petites villes et les châteaux 
situieà sur les deux tivages , Lérici , Yiareggio ^ 
Massa, Piomhina et GrossétOy s'étoient mh 
sous la proteclion d'une cité plus puissante. Ces. 
petites communiautés libres, mais foihles, avoient 

(0 Jntîq. liai. me<L cevL T. IIÏ, Dissert, LXIV , p. ii6r. 



56a HISTOIRE DBS ]I£PUB« ITALIENNES 

r. consenti à &ire marcher leurs miliees sons les 
étendards de Pise , et à se soumettre aux dé*^ 
cisions de ses consuls , au lieu de recourir aux 
armes, lorsqu'elles auroiost entre elles quel- 
ques différends. De la^même manière ^ les Gé- 
nois avoient soumis à l'autorité de leur répu'^ 
blique, non-seulement la PoIaéTéra, et les 
vallées qui enloorent Idur cité, mais encore 
toutes les petites villes des deax Rivièro&^ 
La vagua, Tentimiglia, Savona^ Albenga (i). 
Les uns et les autres tenpiènt oes boui^ades 
à peu près dans la même dépendance à la^ 
quelle le peuple romain avdit réduit sea alliés 
du Latium. 

Les trois républiques maritimes se ti^ou Voient 
donc , avant le milieu Jiu d^usiètne sièole , à 
la tête de trois petites eonfédératioos , fiutméca 
pour les Vénitifens, des viUeis libres de FIllyrîc j 
pour les Pisans , de celles des Maremtties j et 
pour les Génois^ de ceUesdes^lRîmères. Taules 
trois s'éfoieM âs$aré<uiii0^tdlle prépondiéifaadcâ 
sur dés alli^ qu'elle ^étùiefii acquis presque 
par ïa force, qu'elles ks jcpnsidëToient d^à 
comme leurs sujets» Cependant les restes d'une 
constitution libre dans \é9 petitiss. villes, se- 
condèrent l'énergie des grandes <èitcs , et con- 
tribuèrent à étendre leur ^uiMUice et à rendre 
durables leurs succès. 

(i) Caffaro AnnaL Genuens» L. I, p. aSg. ' 
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De ces Itfm cmiftdérations, cdJe qu'avaient t»4P. r. 
formée les PigjitJs' prospéroit moins qae les 
autres; ils n'avoient pt| étendre leur protec^ 
lion et leàm alliances qae du oàté de ia Ma-* 
rémme (i)^ prroYitKe fertile , inai^ malsaine , 
^ai , par l'influence de la liberté ^ avoit été 
rendtie à la culture , mais qui ne pouvoit fa^ 
mais parvenir 4 une population très-nombreuse, 
ou fournir à la république des soldats robustes 
et des marins expérimentés. De deux autres 
côtés etdansFintéiieur des terres, l'état pisan 
étoit resserré par celui de Lucques et celni de 
Florence , et ces deux villes étoient assez puis-* 
sautées pour mettre obstacle à/ tout projet d^- 
gtàndissement. Lucques fut là première des 
èeûx à donner idd la consistance à son gouver- 
iiÉtoént , et à réduîrfe &ùuè ia dépendance les 
vallées voisines ; aussi dès lé onzième siècle , 
cette ville ayoit-elle été en guerre avec Pise. 
Florence au contraire étoît à cette époque alliée 
des Pisans , et Giovanni Villani^ historien des 
Florentins , prétend même que ses compatriotes 
vinrent garder Pise, tandisque les Pisans étoient 

(i) Le nom de Maremme, contracté du latin marilimat se 
donne à toale la partie de la Toscane âtuée le long de la mer , 
depuis le pied des Alpes liguriennes jusqu'au Serchio , et depuis 
la Cécina jusqu'à Tétatde l'Église. Tout ce pays est très-malsain , 
mais il n'est pas tout marécageux; il contient au contraire beau'» 
coup de collines , souvent dépourvues d'eau. 
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occupés à une expédition maritime. Il ajoute 
que les Florentins établirent leur camp à Aeujù 
milles de cette ville , pour la protéger contre 
les Lucquois , et qu'en même temps ils défendi- 
rent sous peine de mort , à leurs propres soldats 
d'y entrer^ de peur que les yieil lards et les 
femmes, restés seuls à lagardedes murs, n'eus- 
sent le plus léger sujet de se plaindre de la 
bonne foi de leurs alliés (i). 

Ce fut après la pacification de Pise et de 
Gênes, en ii33, que les Pisans, pour com- 
plaire au pape Innocent et à l'empereur Lo- 
thaire , envoyèrent leur flotte dans le royaume 
de Naples, contre le roi Roger et l'antipape 
Anaclet. Nous ayons déjà rendu. compte, dans 
le précédent chapitre, de cette expédition glo- 
rieuse, signalée par la découverte des Pa.n- 
dectes et la ruine d'Amalfi. 

(j) Giov, Filiani ator. Fior. Lib. IV, c. 5o, T. Xm, p. laS. 
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CHAPITRE VI. 

Affranchissement de toutes les pilles italiennes 
avant le douzième siècle. 

IN ous avons conduiri'histoire de l'Empire et chxp. ti. 
celle de TÉglise jusqu'aXi corniHencement du 
douzième siècle ; nous ayons repris ensuite,' et 
séparément , l'histoire des républiques qui ont 
existé avant cette époque , et nous avons fait 
connoître , autant du moins que le permet 
l'obscurité de ces premiers siècles , les révolu- 
tions de Rome, de Naples, d'Amalfi, de Ve- 
nise , de Pise et de Gènes. Mais au douzième 
$iècle, toutes les villes d'Italie furent libres; dès 
le prochain chapitre, nous les verrons toutes 
animées d'une même vie , également accoutu- 
mées à déployer toutes les vertus républicaines, 
également dignes de l'indépendance à laquelle 
elles étoient toutes parvenues. Les révolutions 
çle l'Italie, dont nous avons tracé une esquisse, 
et les développemens qu'elles a voient donnés 
au caractère national , nous ont préparés à voir 
s'opérer l'affranchissement des cités; mais cette 
dernière révolution se dérobe en quelque sorte 
à nos regards. La naissance du gouvernement 
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CBAP. Yi. républicain, et ses progrès, auroient sans doute 
présenté un spectacle piquant, instructif, varié, 
si le temps ue nous e^ eàt pag enlevé les dé- 
tails j mais nous pouvons à peine soulever le 
voile qui couvrira loujoura cette première épo- 
que de rhistoire des villes libres. Lltalie sep- 
tentrionale n'a eu presque aucun historien dans 
le dixième et le onzième siècle. Pour faire cou» 
noître les démêlés des Henri avec le saint-siégé, 
nous avions été obligés de recourir aux narra,^ 
tions des Âllemahds, beauconp plus complètes 
et plus détaillées, à cette époque, c(iie celles de^ 
Italiens. Si des événemens d^une si haute im- 
portance , et qui dévoient, dans le temps, exci- 
ter un si vif intérêt , n*ont pas trouvé des écri- 
vains qui nous en conservassent la mémoire, 
il n'est pas étrange que rétablissement et les 
progrès de municipalités obscures, qui cber- 
choient à soustraire à tous les yeux Kndépen- 
dance qu'elles acquéroient , niaient été ctttisi- 
' gnés dans aucune histoire. Les bourgeois né 
recouvroient leur liberté, qu'en s'approptiîant! 
lentement les prérogatives des princes ; ils com- 
battoient les abus avec les même^ armes ayec^ 
lesquelles les abus avoient été introduits i ilsf 
usurpoientla liberté comme dn à vu souvent 
Jes seigneurs usurper la tyrannie j et tandis 
qu'ils cherchoient à dérober la connoiissance de 
leurs succès aux princes intéressés à kùr ser- 
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ritade , ils l'ont en mêmâ temps dérobée à la *^*^»- ^*- 
postérité. De nouveaux privilèges étoient in-* 
tcoduite en silence, toujours à l'aide du temps ; 
dt avant qu'ils -fussent contestés , on étoit tou- 
jours ehi droit d'invoquer à leur appui l'usage 
constant de plusieurs générations. 

Quand les villes eurent acquis plus d'im** 
portaiioe , elles commencèrent à désirer aussi 
plus de célébrité, et elles eurent des historiens 
qui s'efforcèrent de répandre quelque lumière 
s^r leur première origine , quelquefois même 
ils essayèrent de l'anoblir , en accréditant des ' 
traditions fabuleuses. Les écrits de ces histo* 
liens sont d^autantplus arides, quVux*mémes 
ont vécu dans un temps plus reculé ; et les 
chroniques du douzième et du treizième siè- 
cle, qui au défaut d'écrivains contemporains 
mériteroient le plus de confiance, lorsqu'elles 
S'éprennent l'histoire dès le dixième siècle, se 
cont^3itent dHndiquer à chaque année la mort 
d'un évèque ou d'un saint , la construction 
d'un temple, ou l'irruption d^un peuple bar- 
bare. Une phrase leur suffît pour chaque évé- 
nement , et cette phrase est insignifiante , tout 
comme )e fait isolé est par lui-môme peu im- 
portant. 

A^ l'aide des historiens étrangers, et surtout 
<]«« monumens tirés des^ archives, des couvenj^ 
^u^^eis femilles , les érudits dn dereiier siècle 
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(bàf. «I. sont parTenos cqiendant en génétai à écrire 
lliistoire de leur ville pendant le dixiràie et 
le onzième siècle , d'une manière qoi salisSdt 
la cariosité de leurs compatriotes, et sortoot 
la vanité de lenrs nobles; Os ont Ibomi à ces 
derniers des preuves , si ce n'est des exploits de 
lenrs ancètres^du moins de leur existence; mais 
une pareille histoire y hors des murs de diaque 
ville j ne présente presque aucnn intérêt. De 
pins y elle est en quelque sorte intermittente , 
si une pareille expression peut être permise; 
les éyénemens qui nous sont connus avec quel- 
que détail , et qui indiquent le progrès des 
forces ou de l'esprit d'indépendance d'un petit 
peuple, ne se présentent que de loin en loin y 
et ils sont séparés par de longs intervalles, pen* 
dant lesquels nous ne trouvons rien qui mérite 
de fixer notre attention. Renonçant donc à des 
détails qu'il Êiut abandonner aux historiens de 
chaque ville, nous nous contenterons d'indiquer 
par des traits généraux ce qui appartient à toutes 
les cités de la Lombardie, de la Yénéde et de la 
Toscane; savoir les premiers rudimens d'une 
constitution républicaine dans l'établissement 
de leurs municipalités, la première acquisition 
du droit de guerre et de paix , la première im- 
pulsion donnée à leur industrie et à leur com- 
merce , leurs premiers démêlés avec la noblesse^ 
et la première admission dans les républiques 
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nouvelles de cet ordre étranger , qui coinmu- chap. 
niqua une partie de son lustre à la bourgeoisie^ 
à laquelle il s'associoit y et qui procura aux - 
Tilles plus de considération dans les assemblées 
de Fempire. 

Le premier droit dont racquisilion achemina 
les cités à deyenir indépendantes, fut, comme 
nous Pavons dit ailleurs , celui de s=^éntourer 
de murailles, pour se défendre contre les bri- 
gandages des Hongrois et des Sarrasins, dans 
le neuviètae et le cortrmencement du dixième 
siècle. Les Germains et les Scythes avoîent une 
extrême aversion pour les villes fermées j Fen* 
ceinte de leurs mûrs lerfr' paroissoit une. pri- 
son. Dans fous les pays qu41â avoient conquis, 
ils avoient rasé les fdttiflcatîcXns des cités , qui 
dévoient se trouver heuretises lorsqU^Is n'in- 
cendibiettt pas aussi tes maisons , et ne massa- 
croîetit ou né dispfersfôient pas les habitans. 
Ainsi foutes les fortifications des villes furent 
détrùMes dàîris le royïiitme des Êonîbârds, et il 
ne fuï point permis à'èii élever dé qpuyelles , 
aans le consentement exprès àa rôi , auq'uej ap- 
parlénoit le s6in de là d'éféhsW du royavimç. 

De là vint sans douté qûW, dans dés temps 
postérieurs , les vîlïéà ,"^ btiVertés et riilrfées par 
1 es incursions des batl^^s^^y fMJreiit .ok^gét^ de 
recourir à leur monarque^ pouf" obteiîîf k per*' 
mission de se défendre. Ce fut tbujouWen vertu 
TOME I. a 4 



570- HISTOIRE DES RÛFUli* ITAJLIENKES 

cBi». ri. d'une charte des roislou des empereurs , qu'elles* 
releyèreqt leurs murailles; «t ces chartes, ac- 
cordées d'abord avec réserve , se multiplièrent 
dans le neuvième et le dixième siècle , de ma-^ 
nière qu'il n'y eut bientôt plus, non-seulement, 
de ville, mais presquede monastère, de village 
ou de château, qui n'eût acquis, par un di- 
plôme impérial , le droit de se fortifier (i). 

Les villes commencèrent à recouvrer le sen- 
timent de leur importance , lorsqu'elles purent 
se défendre par elles-mêmes. Dès qu'elles for- 
mèrent des corps politiques, ce devint la prin- 
cipale étude de chacun.de Jeurs bourgeois d'aug- 
menter les privilèges de ces corps*. Cependant , 
jusqu'au règne d'Othon-le- Grand, malgré l'a- 
vantage qu'elles retiroi^tdéjà de leurs forti- 
fications , les villes, abandonnées par la J¥)blesse, 
qui auroit pu jeter ^u lustre sur elles , furent 
appauvries par les contributions fréquç^tf^ que 
leur imposoient les barbares, et plu^app^juvries 
Qnqorepar les 4é,SiOi^d^e^,d^ l'anarchiç qud!un 
mauvais gouverneniçnt. Aucun citoyen nçpou- 
i^pit s'y distinguei: , par ies lettres, qu'çn pyoit 
absolument négligées j^yp la naissance^ qui, 
chez les bourgeois, i;^'fivpit point encore d'ilUls- 
tràtion^par la fortune, que Jes .nol^les: ,^uls 

(t) Pluaiôurt diplèmis fcbh tenant t?e priviliegy^sont' imprimés 
dans les Aiatii<l*(ité**> deiMar^toril^^mix entrt.ftUtres de'Béreo-^ 
gçr r% çn.gjii et sian T, II, p. 4^7] et 4% j 
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'possédoient; par le commerce, qui étoit presque cbav. rt. 
nul ; par les talens militaires , enfin , et la bra* 
voure que des citadins n'avoient aucune oc- 
casion d^exercer ; aussi les villes sont-elles, à 
cette époque , enveloppées d'une obscurité pro- 
fonde. 

Ce fut , comme nous Tavons dit , pendant le 
règne d'Othon I*', et avec sa protection , que 
la plupart des villes se donnèrent un gouverne* 
ment municipal , fondé sur la confiance et l'é-- 
lection d u peuple • Elles avoient eu de tout temps 
des magistrats populaires , appelés jschultheiss 
par les lois des Lombards, et échevins par celles 
des Francs j c'étoient eux qui formoient le con-, 
seil du comte de la ville, et qui représentoient 
la bourgeoisie ; mais^orsque Othon T' permit 
aux habitans des villes d'avoir une administra- 
tion plus libre / ils rejetèrent ces institutions 
septentrionales, et cherchèrent à se constituer. 
$ur le modèle de la république romaine ou de 
ses colonies , autant du moins que le permettoit 
leur çonnoissance impai^faite de l'histoire (i ). 

A la tête de leur administration, toutes les 
villes placèrent d'abord deux consuls annuels , 
élus parles sufirajges du peuplé. Leur première 

(i) Muratori AnUq. liai. Diaaeri, XhV ei XLVL T. IV. 
— • Cheruhino Ghirardacci êtoria di Bologna, Lib. II, p. 37/ 
Bolognay 1596, d vol. p. fol.. — Catolua SigonitM de Begno 
liai. L.Vn. 
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et hnt plus importante fonction deyoit être 
eelle de dispenser la justice à leurs concitoyens ; 
car la division de» ^avoirs et l'indépendance 
de l'ordre judiciaire , auxquelles les progrès des 
lumières ont fiiit attacher une haute importance 
dans les grands états, n'ont jamais été ou connues 
ou suflSsamment appréciées par les petites répu- 
bliques. Juger est la fonction )a plus importante 
du gouvernement d'un petit peuple. Celui-ci a 
peu de lots , et les change rarement ; peu de reve- 
nus publics-, peu de dépenses, et peu d'emplob 
à distribua. Son premier besoin , en reconnois- 
saiit des chefs , n'a pas été de leur confier un 
pouvoir législatif ou exécutif qu'il exerce pat 
lui-même ; mais de leur feire réprimer les dé- 
£fordres , punir lès crimes, et terminer les difie-^ 
rends des citoyens. 

Leâ fonctions de général étoiént toujours unies, 
dans le moyen âge , à celles de )u^ Ceux qui 
troubloient l'état an dehors par leurs agressions, 
ou an dedaiis par leurs crimes, étaient consi^ 
dérés iccmime égalenlent ennemis de k société j 
fe hîême'cihef éloit chargé de;dii!ige(r k fbrce pu- 
blique contre les uns et contre les autres. De 
mi^e que les diics et ensuite les comtes de 
chaque ville avoient été ses généraux et ses 
juges , les conéuiâ annuels qui leur succédèrent, 
réunirent aussi çe^ deux fonctions. Lorsque le 
roi ou l'empereur convoquoient Vhosty et que 
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ies milices de chaque ville recev©ient ordre de cma?, ^1. 
suivre leur monarque dans une expédition, 
ou bien lorsque , d'après le droit féodal , la 
ville vengeoit une ofiFense particulière par une 
guerre privée , les consuk mardhoient à la lêle 
de leurs concitoyens , et les cominandoient dans 
les camps. 

Une autre fonction des consuls, c'étoit de 
convoquer et de présider les conseils de la ré- , 
publique. Ordinairement il y en avoit deux 
dans chaque ville, outre le conseil général ou 
de tout le peuple. L'an étoit peu nombreux, et 
plus immédiatemej^t destiné à seconder les con- 
suls dans les fonctions que Ton croyoit trop 
importantes pour les confier à des magistrats. 
On appeloit ce corps le conseil de credenza , 
c'est-à-dire , conseil de confiance , ou conseil 
secret. Il étoit chargé de l'administration des fi- 
nances de la ville , de la surveillance sur les 
consuls , et de toutes les relations extérieures 
de l'état. Un autre corps, composé de cent con- 
seillers ou davantage j étoit désigné, dans diffé* 
renies villes, par les noms de sénat, de grand 
conseil, de conseil spécial, ou de conseil du 
peuple. C'étoit dans le sénat que l'on pr^paroit 
les arrêtés , qui dévoient être soumis ensuite 
aux délibérations du peuple, dont l'assemblée 
générale, convoquée ^u son de la grosse cloche, 
se faisoil sur la place publique, et étoit nommée 
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oi». n. le parlement. L'assemblée. du peuple éloit sou- 
veraine, et les magistrats la consultoient dans 
les occasions les plus importantes ; mais, presque 
dans toutes les villes , la loi ne permettoit pas 
qu'on portât une délibération a l'assemblée du 
peuple , ^avant que le conseil de crédenza et le 
sénat eussent jdonné leur assentiment au projet 
proposé (i). 

Les villes étoient divisées en quatre ou en 
six quartiers^ qui prenoient ordinairement leur 
nom de la porte la plujs prochaine, parce que 
les habitans du quartier étoient plus particu- 
lièrement chargés de la dé£|nse de cette porte , 
et de la muraille attenante. Cette division étoit 
en même temps civile et militaire. Plusieurs 
villes, au bout de peu d'années, augmentèrent 
le nombre de leurs consuls, afin que chaque 
quartier en put élire un ; alors il devoit être 
choisi parmi les citoyens habitant ce quartier. 
L'élection du conseil de crédenza et du sénat 
étoit répartie de la même manière entre les 
quartiers.; en sorte qu'il y a voit dans la con- 
stitution des villes un mélange du système re- 
présentatif. 

Les quartiers formoient aussi des corps mi- 
litaires, avec des étendards diflférens. Chaque 
quartier choisissoit parmi ses plus riches ci-^ 

(0 JntiquiL Italieœ. T. IV. JP/wer/. XLVeiXLVl. 
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toyena, et lorsque les nobles eurent commencé 
à se faire affilier aux républiques , chaque quar- 
tier choisissoit, parmi ses nobles, une ou deux 
compagnies de cavaliers armés de pied en cap'. 
Le même quartier fornioit ensuite deux autres 
corps d'élite, dont chacun étoit le double plus 
nombreux que le précédent; c'étoient les arba- 
létriers et l'infanterie pesante. Cette dernière 
étoit armée du pavois ^ espèce de bouclier, de 
la cetvellière ou coiffis de fer, et de la lance> Les 
autres citoyens, également divisés par compa- 
gnies, et n'ayant pour armes que leurs épées, 
étoient obligés de se rendre sur la place d'armes 
de leur quartier , toutes lés fois que le tocsin 
sonnoit. Aucun homme , depuis l'âge de dix- 
huit ans, jusqu'à celui de soixante-dix, n'étoit 
dispensé de ce devoir.^ Les consuls comman- 
doient les armées, et sous leurs ordres ils avoient 
le capitaine du quartier, son gonfalonier ou 
porte»-étendard , et le capitaine de chaque com- 
pagnie. D'ailleurs, on ne connoissoit point cette 
foule d'officiers et de sous-officiers , que la disci- 
pline moderne a introduite. L'ordre étoit de 
combattre; la seule règle, de ne pas s'écarter du 
^onfalon , qu'on avoit toujours en vue. Chaque 
ildat , pour le reste de sa conduite , étoit aban* 
Sné à sa propre impulsion ; tandis que , de 
^^Sours, il fait partie d'une machine com- 
ï* Ne, dont les mouvemens sont dirigés par 
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une intelligence supérieure, et que chaque in- 
dividu y réduit à n'agir que comme un rouage 
de cette grande machine ^ ignore le but de son 
action (i). 

C^mme les villes avoient été érigées en cor- 
poratiofis, pour les mettre en état de se défen- 
dre , la même charte qui leur avoit permis de 
se fortifier, leur aroit permis aussi d^organiser 
leurs milices. Mais ce ne fut pas seulement pour 
les guerres publiques de l'empire qu'elles firent 
usage de cet établissement militaire, elles récla- 
mèrent pour elles-mêmes le droit dont les 
comtes., les marquis, les prélats, et même les 
seigneurs de château étodent ^n possession, le 
droit de venger par leurs propres armes leurs 
propres injures. Dans le système féodal , les 
tribunaux ne terminoient les différends que par 
une espèce d'arbitrage» Lorsque l'oQl^ise étoit 
reconnue, ils déterminoient quelle étoit la 
compensation légale, moyennant laquelle les 
deux parties dévoient renpncer à leur haine, à 
leur •/oie/a; mais ils ne les forçoient pas même à 
donner ou à recevoir cette compensation. Lors- 
que le droit étoit douteux, ils invitoient à 
terminer la quçfdle par un duel, parce que W 
jugement de Dieu s'y manifesieroit ausai bi^ 
que dans une guerre soutenue par les forces ^^ 

(î) AnttquU. ItaU med. œvL DUaerl. XXVh T. H. 
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deux parties 9 et qiie l'effusion de sang serdit 
moins longue , et le ^ dommage moins général. 
Mais toute la législation étoit fondée sur le droit 
de défense naturelle, et sur celui de se faire 
justice à soi-même;. chaque membre de Tempire 
étoit autorisé à récuser un juge partial , et à en 
appeler à son bon droit et à son épée (i). Les 
premières guerres que les villes soutinrent, ou 
les unes contre les autres , ou contre les marquis 
ei les comtes qui vouloient les opprimer , ne 
furent donc point considérées comme des actes 
de rébellion, mais comme des actes légitimes 
de justice ou de défense liatureUe, des actes 
conformes au droit des autres membres de 
Tempire. 

La rivalité entre des villes égales en puissanc/e, 
et jalouses de leur grandeur ou de leur popula- 
tion respective, envenima ces guerres privées, 
et leur dcmim un caractère plus national et 
moins juridique. Les deux métropoles de la 
Lombardie furent les premières cités qui s'aban- 
donnèrent à cette haine de voisinage. Les rois 
du moyen âge n'avoient pas de capitale propre- 
ment dite ; ils résidoient ordinairement dan^ 
leurs châteaux , ou bien ils visitoient tour à tour 
toutes les villes de leurs états. Cependant Pavie 
et Milan se disputoient la primauté entre les 

(1) ^oyfz Montesquieu, Esprit des Lois, e»tre antres Lit. 
XXYIII. 
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cités italiennes. Pavie avoit été ]a résidence 
favorite des plus illustres rois lombards ; c'est 
là qu'étoit bâti le plus beau de leurs palais. 
Eavie, également éloignée des Alpes suisses et 
liguriennes, et maîtresse du passage du Tésin^ 
commandoit les deux plaines qui s'étendent à 
la droite et à la gauche du Pô. Maîtresse égale- 
ment de la navigation de ce fleuve , ses barques 
pou voient le descendre jusqu'à l'Adriatique, où 
il termine sa course , ou remonter les rivières 
qui s'y jettent, jusqu'aux lacs dont il reçoit les 
eaux. Pavie , au milieu des terres de la Lom- 
bardie, étoit comme la clef de tous ses fleuves j 
son territoire, formé de leurs plus riches dé- 
pôts, et arrosé de leurs ondes , ne le cédoit à 
aucun autre en fertilité (i). Profitant de tous 
ces avantages, Pavie s'étoit accrue en étendue 
et en population ; elle n'égaloit pas cependant 
Milan en richesse ou en puissance ; soit que 
l'exemple et le long séjour d'une cour eussent 
corrompu son énergie, soit que l'air épais qu'on 
y respire , et les brouillards qui la couvrent 
presque sans cesse, rendissent les habitans 
moins propres à la carrière de l'ambition et des 
succès. 

Milan , ancienne capitale des Insubres , et de 

(i) Anonymi TicinensU de laudibus Fapiœ rommentarius. 
JRer. //. T. X, p. 1. — Bernardi Sacci Patritii Papienaia^ hUU 
Ticinenaïa. L. II ; apud Grœvium. T. III ; p. 6o5. 
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toute la Gaule cisalpine , avoit été la résidence 
de quelques-uns des derniers empereurs romains 
d'Occident ; c'étoit le premier et le plus ancien 
archevêché de toute la Lombardie. L'air de cette 
ville est salubre , la campagne qui Fentoure est 
fertile ; cependant, comme dapis sa position 
aucun avantage exclusif ne paroît devoir lui 
assurer une supériorité sur toutes les autres 
cités de la Lombardie , telle que celle dont elle 
a toujours joui, il faut que sa grandeur et sa 
populatâlA se.fusscnt conservées au travers des 
siècles barbares, dès les temps de l'empire 
d'Occident, et comme un héritage des Romains» 
Les Milanois , au commencement du onzième 
siècle, plus riches, plus puissans et plus belli- 
queux que les Pavesans , ne pouvoient permet- 
tre que ceux-ci regardassent leur ville comme 
la première du royaume. Cest à l'occasion de la 
double élection de Henri II et d'Ardoin , pour 
occuper le trône laissé vacant par la mort 
d'Othon III , que ces deux capitales s'abandon- 
nèrent pour la première fois à leur jalousie , et 
attirèrent, par leur rivalité, les premiers regards 
de l'histoire. 

Après que les, guerres entre ces deux villes 
eurent exercé pendant assez long-temps leurs, 
milices, et qu'elles eurent réveillé dans leurs 
citoyens, avec l'amour de la patrie, le senti- 
ment de leur indépendance, et la confiance 
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dans leurs propres forces y les Milanois , excitéd 
par leur archevêque, et croyant soutenir avec 
leurs droits nationaux la cause de l'Église^ 
osèrent lutter contre un ennemi plus puissant. 
Nous avons parlé, dans un précédent chapitre, 
de leur guerre avec l'empereur Conrad-le-Sali- 
qiie. Ce fut pendant cette guerre que leur 
archevêque Éribert compléta leur système mili- 
taire, par une 'invention que toutes Içs villes 
d'Italie adoptèrent presque immédiatement. Il 
mit à la tête de leurs armées, à Finmation de 
Tarche d'alliance des tribus d'Israël, un éten- 
dard d'un genre particulier, qu'il nomma le 
carroccio. 

Le carroccio étoit un char porté sur quatre 
roués , et traîné par quatre paires de bo^ifs. Il 
étoit peint en rouge; les bœufs qui le traiuoient 
étoîent couverts jusqu'aux pieds de tapis rouges j 
une ^tenne également peinte en rouge , s'éle- 
voit du milieu du char à une très-grande hau- 
teur'; elle étoit terminée par un globe doré. 
Au-dessous , entre deux voiles bliancs , flottoit 
l'étendard de la commune; plus bas encore, et 
vers le milieu de l'antenne, un Christ, placé 
sur la croix, les bras étendus, sembloit bénir 
^l'armée. Une espèce de plate*forme étoit réservée 
sur le devant du char, à quelques-uns des plus 
vaillans soldats destinés à le défendre ; derrière, 
une autre plate-forme étoit occupée par les 
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musiciens avçc leurs trompettes. Les saints «haï*, ru 
offices étoieat célébrés sur le carroccio avant 
qu'il sortit de la ville, et souvent un chapelain 
lui étoit attaché , etl'accompagncât sur le champ 
dé bataille. La perte du carroccio étoit considérée 
comme la plus grande ignominie à laquelle une 
cité pût être exposée ; aussi tout ce que chaque 
ville avoit de valeureux soldats , tout le nerf de 
Farmée étoit-if choisi pour former la garde du 
char saeré, et tous les coups décisi& se por- 
toient-Us autour de lui (i). 

Il falloit rendre l'infanterie des villes redou- 
table, et relever son importance , enFopposant 
à la cavalerie des gentibhommes ; il falloit lui 
donner de l'aplomb , de* la pesanteur , et de la 
confiance en elle-même; l'introduction du car* 
roccio dans les acniées fut un coup de maître 
pour atteindre ce but. On. ne devoit point 
attendre delmpidité dans les évolutions d'une 
troupe dont les mouv^mens étoieni subor- 
donnés à ceux d'un cbar pesant, traîné par 
des bœufs 3 la retraite diévoif étte lente et me-* 
surée; la fuite , à moins d^étre honteuse , de- 
ifenoit impossible; les manœuvres de la ca-< 

(i) Arnuîphup M^dioL L. BE, c; iS, p» 18, T. IV.^JHîcof'- 
dano MaUiapina hUL Ficf, cap, 164, T. VIII, p. 987. — Bur^ 
charduê Epiatola de excidia urbis Mediolanena. T. VI , fyr» Jt. 
p. 917. — On en peut voir un bon dessin dans Ludovicuâ Cavi^ 
Uiiiuê Ann* Cmnownaea^ T. III, Gtoèvii^ p. 1289. 
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Valérie se trou voient subordonnées à celles fie 
l'infanterie; les milices s'accoutumoient à rece- 
voir la charge de la première sans s'ébranler j 
mais leur choc à elles-mêmes devoit être 
d'autant plus formidable , qu'il étoit plus uni- 
forme , et mieux dirigé vers un seul point,. Il 
n'est pas hors de propos de remarquer que les 
bœufs ont, en Italie, une allure bien plus 
légère et bien plus prompte qu'en France j en 
sorte que leur marche s'accorde mieux avec 
celle de l'infanterie. 

L'époque de l'invention du carroccio est 
aussi celle de la première brouillerie éclatante 
entre les nobles et le peuple. Ce fut encore, 
et nous l'avons raconté ailleurs , l'archevêque 
Eribert qui l'excita», en abusant de son droit 
de suzeraineté sur ieis jgentilshommes qui rele* 
voient de la mense sCrchiépiscopale de Milan. 
La jalousie que le peuple manifesta dans cette 
occasion contre les nobles , nous indique assez 
que dès lors les. villes n'étoient plus peuplées 
seulement d'artisans timides et. pauvres, mais 
que les plébéiens avoient ce sentiment de fierté 
et d'indépendance que leur inspiroit l'accrois- 
sement de leur richesse et de leur instruction- 
Les citoyens sentoiènt que les nobles ne possé- 
doiént plus à eux seuls toute la fortune de l'état; 
qu'ils ne pouvoient plus , à leur gré, accorder 
ou refuser la subsistance aux classes inférieures 
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de la nation , qae leur éducation ne les rendoit chaf. vx. 
pas plus propres que les bourgeois au gouver- 
nement des peuples, et que les changemens 
opérés dans l'état , par l'introduction du com- 
merce , par l'éducation plus soignée des bour- 
geois y et par l'ignorance des gentiisbommes , 
avoient ramené les deux classes à une égalité 
de droits» - 

Chez les peuples les plus opprimés et les 
plus barbares , le commerce ne peut jamais être 
entièrement étoufiféj l'homme cherchera tou- 
jours à pourvoir à ses besoins par des échan- 
ges , et ceux qui se chargeront de faciliter ces 
échanges , y trouveront toujours leur avantage. 
Mais comme jusqu'au dixième siècle les ré- 
publiques de Venise^ de Naples et d'Amalfi 
jouissoient seules d'un gouvernement libre, pro- 
tecteur et vivifiant, elles avoient les premières 
développé cet esprit d'entreprise. qui multiplie 
4es échanges, e^ elles faisoien,t sfeples tout le 
commerce de leurs voisins. Les Vénitiens étoient 
les courtiers des deux empires : accueillis avec 
faveur par les Grecs, ils portoient aux occi- 
dentaux les produits des manufactures qui flo- 
rissoîent à- Constàntinople et dans la Morée , 
comme aussi les marchandises des Indes , qu'ils 
âlloieut acheter indifféremment, soit chez les 
Grecs, soit chez les Musulmans. Ils remon- 
toient ensuite , avec leurs bateaux légers , les 
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fleuves de Tltalie j ils vendoient aux villes 
bâties le long de leurs rives , des tapis et des 
étoffes de l'Asie, ou des épiceries de Tlnde, et 
surtout du sel de leurs salines , qu'ils étoient 
en possession de fournir exclusivement à tous 
les Lombards. Ils recevoient en retour des 
blés, des cuirs, des laines, et toutes les pro- 
ductions brutes de la terre ; /chez eux ils cul- 
livoient aussi les arts mécaniques , et la pre- 
mière fonderie de cloches fut établie dans leur 
ville. Ils introduisirent ensuite l'usage des clo- 
ches , aussi-bien dans la Grèce que dans l'Oeci- 
dent , l'orsqu^ifs en firent dès présens aux em- 
pereurs de Constantinople, et aux monarques 
d'Europe (i). Liutprand ^historien, qui fut 
envoyé par Othon-le-Gh^afrid en ambassade au- 
près de Fempereur Nicéphore Phocas à Con- 
stantinoplè, ne vit, dans le luxe de cette capi-' 
taie du monde, rien qui l'étonnât ou qui fdt 
nouveau pour lui; les magasins de Venise, à 
ce qu'il dit aux Grecs eux-mêmes^, hii avôietlt 
déjà fait contioitrë toutes ces richesses (a). ' 

La nature du commerce desr Vénitiens dfah^ 
le dixième siècle, et sa pi^ospéHté même,, iii- 
diquent le peu d'indi;istrie des autres viTTès, 

(i) T'oj<€i \9 comte MarsigU , Ricer^he êtçtioo criHçhe]auif 
'qpportunità délia Laguna VeneUt pel commercio ; suWarli 9 ^ 
4ulla TïïMrina ai questo Stato, i vol. iii-8^. i3o3, 

(a) Liutprandus de Legalione , p. 487, 
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tï lear pauvreté. Ce coinmerce n'etirichissoit caip. n. 
ses agens que par l'espèce de monopole qu'ils 
exerçoîent contre leurs chalands ; il n'étoit 
point fondé sur la multiplication des produc- 
^ons et des besoins ; il étoit pauvre au con* 
traire, et limité à un petit nombre d'objets.^ 
Les profits seuls en étoient considérables. Ce 
commerce encore étoit inégal ; les Vénitien» 
fournissoient tous les produits des manufac^ 
tures, toutes les marchandises de luxe, et ils ^ 
ne recevoient en retour que des matières brutes 
ou de l'argent. La balance du commerce , se- 
lon le système de ceux qui préte|ndent aujour- 
d'hui le favoriser en l'accablant d'entraves,' 
étoit donc toyte en faveur des Vénitiens , et 
toujours contraire aux Lombards. Mais le çom- « 
merce, chez ceux-ci, étoit absolument libre; 
et telle fut l'influence de la liberté , tels furent 
pour les Lombards les avantages de cette ba- 
lance prétendue défavorable, qu'en moins d'un 
siècle ils accumulèrent des capitau:^^, et rivali- 
sèrent avec l'industrie de leurs çorrespondans; 
que leurs villes se remplirent d'ateliers, de 
manufactures , et que le commerce le plus pro- 
spère , triomphant des désavantages d'une si- ^ 
tuation méditerranée , vint animer tous leurs, 
marchés. 

La langue italienne naquit ou se développa 
en même temps que le commerce des villes , 

TOME I. a 5 



586 HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENNES 

[. cW-à-dire , dans le douzième siècle seulement. 

* et son adoption comj)lète contribua aussi à 
rapprocher les distances qui separoient les di- 
verses classes de la société. 

Il est assez étrange qu'il ne nous reste pas 
un seul monument du langage que parloit le 
peuple en Italie jusqu'à la fin du dixième siècle. 
lie savant Mùratari à fouillé avec une patience 
infatigable, Wu tes les anciennes arcliives, tous 
les dépôts d'aiiciéhs papiers de famille ou de 
communauté, sans qu'il lui ait été possible de 
découvrir un seiil écrit dans ce langage qu'on 
appeloit pulgaîre^ par opposition au latin, ré- 
servé pour les sa vans, au roman, qn^on parloit 
dans les Gaules , et au tudesquè qu'employoîent 
les peuples venus du Nord! Cependant , il sem- 
blé que la làXi^xie çulgalre auroit dû être noù* 
seulement céllç de la conversation , mà^s encore 
celle des lettres familières et du commerce. Il 
parôît que, jûsqu'aù'douziéme siècle,' les Ita- 
liens h*avoierit pas soupçonné que leur patois 
fût susceptible de s'écriré/C'e^t ainsi qu'encore 
aujourd'hui on, né trouveroit peut-être aucun 
acte, aucune lettre, écrits dans le patois li- 
mousin, picard , normand , plutôt qu'en fran- 
çais, ou dans les dialectes bolonoiset génois,, 
plutôt qu'en italien (^i). 

j (t) Murcaori Antiq. îtah T. H, Dias. XXXII^ p. 989. 
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Il est probable que, dès le temps de la puis- «at; tk 
sance romaine , les provinciaux avoient une 
manière vicieuse de s'exprimer en latin , qui 
pou voit déjà a voir, quelques rapports avec Tita- 
lien moderne. Le mélange dps nations bar- 
bares corrompit davantage encore ce langc^e ' 
provincial, et y indfoduisit les articles et. les 
verbes auxiliaires ^ usités dans le Nord , pour 
remplacer les déclinaisons et les conjugaisons ; 
latines, qui rendoient la grammaire trop comr . 
pliqu^e (1). Le sermon i^ulgaire^ c'est le nom 
qu'on lui donnoit , dut être la langue habituelle 
des campagnards et des.^itadinSL Quoique le» . 
nobles ne |:ççufsent-p2|s en.{^é;ral plus d'éda"* 
cation que l^urf inférjl^urs, .çQp^ndant çpmme 
ils étj9içfit;pi(Çsqi:(ç toj^s( d'origine all$q}aDde, 
outre.c§tt^ l^ngi;^ vulgjiire .qiji'ijs étoientîfqrcés 
de parler : au^^i}, >il9i ;«^voient conservé l'usage 
de la Jl^J^çei tud^sqijiSei. rj^^^ av^na^vu: que , 
dans Mf neuvième sièel^^> It^s Loitibards; bénéf 
vei>tai,ns; dqmiQie^t.QntiQi:e à ilëtfrs pDinden djes 
surnfH)|9.aU§9wads «il p^iVDÎIy il est vrai, iqû'lla > 
perdirent peu apfès l'u^^ç dç I|sur langue ma- 

|)arcieaé4'At)èàik^efoù rDâ:parfèle]^IàfalIètn^nd;âàfiVle9der 
toué les t^iAa '«àUtlâdédiÀàUéi. 'hé^ coà^n^iidii dès' krbes en 
alleiiittAd'tt'r>q«é |Mir tfttii*^ %ii4llèsi"lb"j|>^réUéiit é^' té paÂé'^' 

aaziliaires. La gramoiaire italienne tien^'^ah milièa' éàWe céU<^ -' - 
grammaire teutoniqae ei la latine. 
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I. ternelle : car les historiens du siècle suivant,* 
qui rapportent ces surnoms , se croient obligés 
de leis expliquer (i). Les etmpereurs francs et 
allertaiids renouvellèreiit en Italie Tusage delà 
langue tudesque; les Francs la parloient tous, 
comme il est facile de s'en convaincre paf la 
lecture des lois saliquey ripuaire et bavaroise, 
ou même des capituilaires de Qiarlemagné, où 
tous les mots qui ne sont pas latins sont dé* 
rivés de Pallemand. Ainsi deux langues, Fune 
pour la noblesse j Fautre jïour le |)eù pie, sera- 
bloieht séparer ces deux ordres, et, en leur 
rappelant une origine différente ,' rexïottveler 
entré eux la haine où la jalousie. ' 

On demandoit bien aussi que 'les gentils- 
hommes, les ecclésiastiques ', et' surtout les 
gens de loi, entendissent Ife latin ; mais là-ma- 
nière dont ils FécH voient', À:àntié'\itièïiè'é')pe\i 
avantageuse du stylé de ^ leur CQiivérSatîoil , si 
jamais ils'vouloient y em^teyièr^ettèiiftgike:^ 
nous reste' Une foule "dé d^nes ^tiptûé^&aîk ce 
latin prétendu. L'on^y vidtfîfotil ©Usemblfe aff^èc 
combû^n ptn de^ sêieÀpûlei lès Notaires aâiifét^ 

(ï) Siorèaaita , le surnom dé ^^nmoaid tt\ est Waduit dans 
ranpi^yme,deSalerxie ViJ[Pffie^hrf^l.qMi Witê^^kt¥4ym{ I^Jf»'*- 
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toient dans leurs actes les barbarisnics les plus c«^p- ^i. 
grossiers, et combien, malgré cette lice!i;ice , ils 
avoient de peine à exprimer leur pensée. Uqp 
souffre , en les lisant, une double fatigue, on se 
lasse de s'occuper de choses aussi fastidieusesr, 
on se lasse plus encore de la fatigue qu'ont 
éprouvée les hommes qui les ont écrites (i). 

Pendant le règne de la maison de Saxe, u^ 
nouveau mélange de gentilshommes allemands 
parmi la noblesse italienne, remit en vigueur, 
pour la troisième fois , l'usage de la langu^ 

(i) Voici une cliafte de Vannée 78a, qni donnera une idée 
du latin des siècles les plus barbares ; c'est une donation de 
réglise de San - Dama so. de Lucques , faite à une abbesse de 
la même ville , fille d'un roi des Ânglo-Saxons. Antiquiu ItaL 
Diaaert. L ^, ig, 

a In Dei nomine, régnante Vomno nosiro Carulo Rex Fran^ 
» corum , el Langobardorum , et Domno noairo Pipino idem 
» Rex filio eju$ , Anno Regni eorum nono et secundo , mense 
» Augusto per indictione quinia. Promitto et manus meam 
-afaeio, ego Magniprand Clericua , filio quondatp, Magniperti^ 
» t'wi jédeltruda Saxa, Dei Ancilla ^ filia Adelwaldi\, qui fuit 
» Rex Saxonorifm , Oltramarini, deEcéieaia J^onaaterii Sancli" 
» Dalmati , vel casis et omnia res , et hominibwt ibidem perti" 
» nentibus y ubi te per aiia eartuia confirmavi , excepto Mo-* 
)> gnulo , qùèm Hverum dimiai , ut ai quacumque ho^o (excepto 
V de qualiuet publico) de ipaa et Clericia , et caai et hominibua. 
» eidem Eccleaie perninente, et vel aucceaaorea tuo, quem tu 
» ibidem ordinaveria , foria expellerè pôtaerit, extrc^ omnem 
» meum conludio ^ per jura legèm et juatitia {excepto ut dixi 
» de quoUvet pub(ico) ut ego redda vobia solidoa, aeptimentpei 
» Lucani et Pisani , quaa mi/ii dediati » etc. etc. 
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teutonique, qui étoit celle de la cour et dn 
gouverneraeDl ; mais cette langue, si difficile 
pour des organes italiens, avoit peine à se 
maintenir ; dès la seconde ou la troisième 
génération elle éloit négligée ; les enfans appre- 
noient naturellement à parler comme le peuple ; 
dans les écoles , les ecclésiastiques ne leur 
enseignoient que le latin , et il ne pardit pas 
même qu'un orgueil national s'attachât à con- 
server dans les familles la langue tudesque. Les 
Allemands ont senti fort tard le prix de leur 
propre langue. Cependant, plus les bourgeois 
acquéroient d'importance, plus les villes aug- 
mentoient en population et en fiche^ses, et 
plus la langue vulgaire^ qu'elles ayoieait .adop- 
tée y acquéroit de supériorité sur le latin ou 
l'allemand , plus aussi cette langue vulgaire 
étoit près de devenir la langue nationale. 
Dails le douzième siècle elle devint complète- 
ment dpminante ; elle commença dès lors à se 
former, à se polir, à prendre des règles géné- 
rales , et dans le treizième siècle nous la verrons 
enfin adoptée et emibelKe par les historiens et 
lej5 poètes. 

Ce fut cependant tandis que les Italiens, 
partagés entre trois langues, n'en possédoient 
encore auçuiie , et a^w. milieu de l'ignorance du 
clijdème siècle, que Liutprand composa une 
histoire de son temps , qu'encore aujourd'hui 
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on ne lit pas sans intérêt et sàtis plaisir. Son chlv. ti. 
ouvrage est presque le seul monument littéraire 
de ritalie septentrionale ^ dans le dixième sièclç. 
On fouille péniblement dans les chroniques de 
ses contemporains, pour y chercher des faits 
historiques; on sentde Uattrait pour Liutprand, 
et on n'abandonne son livre qu'à regret. Il ne 
faut pas j il est vrai^ entreprendre cette lecture 
après celle des écrivains de l'âge d'Auguste j on 
seroit alors étonné de la dureté germanique de 
son style ; mais quand on le compare à sqn 
siècle , on est frappé de sa concision et de son 
énergie, de la profondeur de quelques-unes de 
ses pensées , et surtout de l'agréable variété qu'il 
a au mettre dan3 ses récits. Il manque d'ordre , 
il est souvent partial , mais il amuse ; son érudi; 
tion n'est point méprisable , il cite à propos les, 
bons auteurs de Rome j il étale, (avec unç osten- 
tation quelquefois ridicule il est vrai) sa con- 
noissance de la langue grecque; on voit que la 
langue allemande lui est également familière ; 
enfin, toutes les fois que son sujet l'anime^ il 
passe de la prose à la poésie , et ses vers ne sont 
pas sans quelque agrément. 

Liutprand étoit chanoine de Pavie , et secré- 
taire de Bérenger II, par qui il fut, en 946, 
envoyé en ambassade à G)nstantinople, auprès 
de l'empereur Constantin Porphyrogénète. A 
son retour, mécontent de Bérenger, il le quitta 
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pour passer en Allemagne, à la cour d'Othon- 
le-Grand. Lorsque Othon fit la conquête de 
rilalie , Liutprand y revint avec lui ; il obtint 
de l'empereur révêché de Crémone, et fut 
chargé par lui d'ambassades à Rome et à Con- 
stantinople. II a laissé une relation piquante de 
sa mission dans cette dernière ville, auprès de 
Tempereur Nicéphore Phocas (1). Quelques 
anecdotes trop libres, que Liutprand a insérées 
dans ses écrits , rie dpnnent pas une idée très- 
favorable du ton qui régnoit parmi les grands , 
et de ce que l'on appeloit alors la bonne com- 
pagnie , surtout si Fou se rappelle et le rang à la 
cour, et les fonctions ecclésiastiques de cet 
historien. 

' Quelques écrivains de lllalie méridionale , 
pendant le dixième et le onzième siècle, méri- 
tent aussi d'être distingués. L'anonyme de Sa- 
lerne , Gaufrid MalaterraV, Alexandre de Télèse , 
et Falco de Bénévent, se font tous lire avec 
intérêt. Les historiens du royaume actuel de 
Naples ont conservé pendant plusieurs siècles 
une supériorité marquée sur ceux du reste de 
l'Italie. Cette supériorité se fait sentir aussi , 
lorsqu'on compare le poëme de Guillaume VApu- 
lien, sur les conquêtes des Normands, avec les 
autres poèmes historiques, dont cet âge abonde 

( i) Rer, JtaL script, T. Il , p. 479. 
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plus qu'aucun autre (i). Les poèmes historiques 
d'un siècle barbare , sont , de tous les monumens 
où. Ton est obligé de chercher des faits, les plus 
rebutans et les plus fastidieux. L'écrivain, 
incapable de mettre aucune vraie poésie dans 
ses écrits , semble n'avoir pris à tâche de ranger 
ses mots dans un ordre symétrique, que pour 
ôter toute harmonie à son style, et toute liberté 
à ses pensées. Jamais il ne dit ce qu'il veutdire, 
jamais il ne satisfait par ce qu'il dit; et comme 
il semble avoir pris à tâche d'exclure les nom- 
bres et les noms propres de ses vers , ou d'expri- 
mer les uns et les autres d'une manière classi- 
que , il ne parle que par énigmes , et il donne 
autant de fatigue pour le comprendre , que de 
dépit du peu qu'il vous apprend après qu'on l'a 
compris. 

Tous les premiers historiens de l'Italie étoient» 
ou des prélats ou des moines. Ce ne fut que dans 
le onzième siècle , que quelques laïques com- 
mencèrent aussi à écrire l'histoire ^ lorsque les 

( 1 ) Les principaux poèmes historiques du dixième au douzième 
siècle, sont : Donizo , vita comitissce Mathild. T. V, p. 335. 
— Magialer Mosea ^ de "îaudibus Bêrgomi. T. V, p. 52 1. — 
JLaureniiuB Vernienais , Rer. Piêan, T. VI , p. 1 1 1. — Panegy-^ 
ricUB Berengarii Aug, apud Leibnitz. T. I. — GuiîelmUs jip- 
pulus de gestia 'Normann, T. V , p. 345. — Cumanus de exoidio 
Novocomi, T. V, p. 399. — Guntberua in Ligurino. EdiL Ba-» 
ailece^ 1669. — Benxo AÎbenaia , Panegyricua HinricilV^ apud 
Menckcn. Scr. Genn. T. I. 
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MAP. n. progrès de Taisance dans les cités eurent donné 
du loisir pour s^appliquer aux études , et lorsque 
l'influence que les citoyens avoîent acquise sur 
Pétat , leur fit prendre plus d'intérêt aux affaires 
publiques. Les deux premiers historiens des 
villes sont Arnolphe et Landolphe-l' Ancien, de 
Milan, qui, tous deux, ont vécu dans le milieu 
du onzième siècle, pendant le temps des disputes 
sur le mariage des prêtres. Ils ne méritent, ni 
par leur exactitude, ni par l'intérêt de leur 
narration , une mention fort honorable ; mais la 
nature même de leur histoire est uil symptômp 
de Fimportânce croissante des villes, et leur 
récit embrasse les temps des premières brouil- 
leries entre' la noblesse et le peuple : brouille- 
ries qui modifièrent la constitution des nouvelles 
républiques. 

Nous avons de'jà parlé, dans notre second 
chapitre , de la querelle des genlilshonunes ou 
vavasseurs, avec l'archevêque Éribert et les 
bourgeois de Milan, et nous avons dit que cette 
querelle fut terminée en loSg, à la mort de 
Conrad, par l'adoption des nouvelles lois que 

* cet empereur avoit portées sur les fiefs. Lescités 
de Lombardie retirèrent plusieurs avantages de 
cette pacification ; car un grand nombre de 

'gentilshommes , et surtout les moins puissans , 
demandèrent, à cette époque, et obtinrent la 
bourgeoisie des villes les plus voisines j ils se 
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mirent , euix et leurs fiefs , sous la protection de 
ces nouvelles communautés, qui, mieux qu'au- 
.cun autre membre de l'état, savoient faire res- 
pecter leurs aipis. L^ gentilshommes, par cette 
adoption, recouvrèrent une patrievque le royau- 
me de Lombardie , dans son état de dissolution, 
ne pouvoit plus leur offrir; et les villes, de leur 
côté, acquirent des citoyens distingués , en qui 
la valeur paroissoit héréditaire, et qui, par 
Péclatde leur naissance et leur avidité de gloire, 
jetèrent du lustre sur les bourgeois devenus 
leurs égaux. 

C'est une chose digne d'attention que la con- 
duite des nouvelles républiques envers les 
comtes ruraux et les gentilshommes qui les 
entouroient. Plusieurs de ceux-ci n'a voient 
point voulu faire alliance avec elles, ou rece- 
voir d'elles le droit dç cité. Les possessions des 
villes étoient resserrées* entre ces petites souve- 
rainetés ; et comme leur population s accrois- 
soit, si elles n'a voient pas joui d'un commerce 
libre avec la campagne et les vassaux des comtes 
ruraux, elles auroient été bientôt exposées à la 
famine. 11 falloit donc qu'elles se gardassent 
d'indisposer les seigneurs par trop de hauteur , 
ou par des prétentions exagérées, car s'ils s'e- 
toient ligués cop Ire elles, ils les auroient expo- 
sées aux plus grands dangers; d'autant plus 
que, par leur position , ils pou voient attendre ^ 
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et traîner la guerre en longueur. De leur châ- 
teau , comme d'un repaire, ils fondoient sur les 
voyageurs et les marchands pour les dépouiller ; 
ou bien ils dévastoient le diocèse de la ville 
jusqu'à ses portes , tandis que les bourgeois , 
quoique bien .Siupérieurs en forces , étoient rap- 
pelés par leurs besoins à leurs occupations jour- 
nalières , et ne pouvoient- déployer long-temps 
de suite toute leur puissance. Uart des sièges 
n'étoit point encore assez perfectionné pour 
qu'ils pussent forcer les gentilshommes dans 
leurs châteaux ; et les seigneurs , enfermés dans 
les tours qu'ils avoient bâties sur des rochers 
escarpés , entourés seulement de leur famille , 
et d'un petit nombre d'écuyers à leur solde , 
défioient toute la rage des armées les plus re- 
doutables. 

Les républiques cherchèrent donc à se con- 
cilier l'affection des comtes ruraux , en les ad- 
mettant aux droits de bourgeoisie, et les revêtant 
des premiers emplois de l'état. Cependant , 
toutes les fois que les seigneurs abusoient de 
leurs avantagés , et que quelque bourgeois avoit 
à se plaindre de leurs exactions, la république 
épousoit avec chaleur la cause de chacun de 
ses membres, et ne posoil pas les armes, que 
le gentilhomme qui l'avoit offensée ne fut hu- 
milié. 

Le peuple de Milan étoit divisé en six tri- 
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bus , dont chacune prenoit son nom d'une des «ai», vi. 
portes de la ville. Depuis que les nobles avoient 
été admis au partage des droits de cité, ils s'é- 
toient rais en possession exclusive de l'office de 
capitaines des portes , de consuls , et de chefs 
de milices. Ceux mêmes qui n'étoient revêtus 
d'aucun emploi, se crurent assurés de la pro- 
tection des magistrats qui appartenoient tous à 
leur ordre; aussi ils traitèrent avec une arro- 
gance insultante les artisans et les classes in- 
férieures du peuple. En io4i , un gentilhomme 
osa, en plein jour, dans les rues , frapper de , 
sa canne un plébéien ; la cause de ce citoyen 
obscur devint aussitôt celle de tout le peuple,. 
Un autre noble nommé Lanzone , embrassant . 
par ambition la déferjse du peuple, s'offrit pour • 
chef aux citoyens irrités; et ceux qui vpuloient 
humilier la noblesse , s'enorgueillirent d'avoir 
un noble à leui* tête : tant le préjugé favorable à la 
na^iss^aijce a de#farce sur l'esprit humain. Lan- 
zone fut déclaré chef du conseil de. cpxifiance ; . 
de nouveaux. consuls furent tirés du corps des 
plébéiens j les milices sous leurs ordres atta- 
qu^reï]J; jSucçeiSfsiyjemçnt les tours* et les forte- 
resses, gue, les gentil^ommes avoieiit élevées 
daps Ij'enceinte de Is^ yilje , lieux fotts d'où ils 
bray9ieQt le ppi^voir de^ tribunaijix ; plusieurs . 
de ces forteresses soutinrent un siège régulier , 
avan|;4'|tre x^asées; plusieurs combats sanglàns 
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furent livrés dans les rues pour les défendre ; 
mais les nobles, trop inférieurs en fotces pour 
n^être pas toujours baftus , furent enfin réduits 
à sortir tous ensemble de la ville , avec leurs 
familles; et à livrer au peuple leurs tours et 
leurs maisons fortifiées, qui furent démolies leî 
même jour (i). 

Les nobles ; entourés des campagnards leutâ 
vassaux, retrouvèrent hors des murs l'avan- 
tage du nombre. Us entreprirent le blocus de 
la ville, qu^ils prolongèrent pendant plusieurs 
années. Lanzone , qui dirigeoit toujours la dé- 
fense du peuple , prit enfiii le parti de passer 
en Allemagne , pour obtenir la' protection de 
Henri Iir. Ce monarque , qui ne Voypit pas 
sans inquiétude les villes affermir leur indé- 
pendance ^ saisit avec avidité cette occasion de 
rétablir son autorité sur ^ Milan. Il *ofPi*ît à 
Lanzone quatre mille ^Irevau:x ,' fet demanda 
même avec ingftance qu'on se hâtai: de' les rede- * 
voir dans la ville. Lanzotté , dé retour à Milan*,' \ 
annonça ce «ecouts au peupleV^pour réleVér ' 
son courage abattit par la faminfe;'maTsirsentit *" 
cependant que la Véngeanèéd^uïié'^Ëiction alloit * 
livrer sa patrie à la servittid^"; il èiit deà eqrifé-" ' 
rences avec les ehëfs de \k tiobfëssè ; il leuif fît 
voiries malhieHirs qu'ils allaient iittifer sur letit^ 

(i) ÀlmulpàiM hist. HdfedÎQian, I^'tl^ c i&y>T.IV,p. H^;' 
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têtes , et les amena enfin à signer une paix qui cskr. yr, 
leur laissoit une part dans le gouvernement |do 
la ville, sans en exclure le peuple (i). 

Depuis cette guerre jusqu'à celle de Cpmo, 
qui fera l'objet de notre prochain chapitre,^ 
il se présente comme un gouffre à franchir 
dans rhistoire des républiques lombardes , et 
de toutes les villes du nord de l'Italie. C est 
un espace de soixante et di?: ans , pendant 
lequel cette contrée fut la scène des révolu- 
tions les plus étranges , et des guerres les plus 
acharnées , mais pendant lequel aussi tous les 
écrivains contemporains se taisent sur les pro- 
grès des villes et sur la marche de la liberté. 
L^ guerre des investitures j^ ^^}^? vicifisitu^^esi 
de la fortune ides empereuf's et d^ papes sont 
décrites avec d'amgiles déta,ils^^ mais par des 
auteurs presque tous allemsmds.. C^s grands 
événemens fixoient seuls, Içur attention; les . 
villes , à cette .époque ^ n'orff ^^9^^^ historien, 
et les antiquaires ont été réduijts^à recueiyip 
avec empressement le stéril^ çt fa,tigai;it. fécit 
de Laudolphe le Jeune , ou de, saint Paul {2),. 
C3et écrivain milanois étoit contemporain , il 
est vrai; mais au lieu de faire l'histoire de sa 
patrie, il nous a donné, seulement cejl^ des 

(i) I^andulphua senior, hiaU Mediolan, L. Il, c â6, p. 86. 

(a) LMndulphu9 junior ^aive de SoMtoFaufo, hiaf.Medio-- 
lanena. T. Vplier. liai. 



400 HISTOIllE DES RÉPUB. ITALIENNES 

vexations auxquelles il fut exposé dans la jouis- 
sance d'un misérable bénéfice; de ses disputes 
avec les hérétiques nicolaïtes , et des intrigues 
fastidieuses du clergé de Milan. Nos lecteurs 
nous sauront gré sans doute d'abandonner ce 
guide désagréable , et de les transporter enfin 
au douzième siècle , à un temps où les auteurs 
contemporains commençant à être moins sté- 
riles, nous' pourrons nous-mêmes écrire l'his- 
toire , au lieu d'être réduits à la résumer en la 
parcourant. 

Mais, avant d'entrer dans une autre car- 
rière, arrêtons-nous pour examiner l'espace 
que nous avons déjà parcouru. La révolution 
qui créoit des nations nouvelles et des hommes 
nouveaux, étoit accomplie. Ainsi que la terre, 
échauffée , après le déluge, parles rayons ardens 
du soleil , s'agitoit jusque dans ses entrailles par 
un principe inconnu , et que k matière sembloit 
se hâter pour marcher à la vie (i); ainsi, un 
feu céleste avoit animé les âmes italiehnes; un 
mouvement noble et vivifiant s'étoit communi- 
qué à la nation entière \ et la masse' inerte duL 

(i) Cœtera diversis tellus àrdmeUia formis •■ ' ■ .' 
Sponte sua peperit , postquam iJetus humor ah igné 
Percaluit sotis , cœnumq'ue udceque paludes 
Intumuere atstu , foecundc^ue semina rerum 
yiyaci nutrita solo , seu matris in alvo 
Creverunt, facicmque aliquam cepere morariào, 

OvoDii Metamorpli. L. I , t. 4x6» 
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peuple sortoit de son ancienne apathie, et chàp. n. 
s'avançoit dans la carrière de la gloire et de la 
liberté. Perdus au milieu d'une foule de faits 
trop imparfaitement connus, nous avons peut* 
être laissé échapper dans les détails , cet esprit 
de force et d'indépendance qui animoit Ten- 
semble, lorsque chaque marquis et chaque pré- 
lat , s'érigeant en juge de son prince , pesoit , au x 
tribunal de sa conscience , les droits de l'empire 
et ceux de l'Église , et se déterminoit , d après sa 
seule volonté, à favoriser bu les ponti&s ou les em- 
pereurs; lorsque chaque gentilhomme, chaque 
chevalier, méprisant une existence dépendante, 
demandoit à ses forteresses , à ses vassaux , ou 
à son propre courage , une sûreté qu'il ne vou- 
Joit pas devoir à des supérieurs ou à des lois ; 
lorsque chaque ville, se confiant à ses seules 
forces , au dévouement réciproque , à la frater- 
nité des concitoyens, se suffisoit à elle-même , et 
défioit le reste de l'univers. Une main invisible, 
une main libérale semhloit avoir semé en même 
temps dans tous les cœurs le sentiment de la ' 
dignité de l'homme et de son indépendance 
naturelle : l'Italie n'avoit pas reçu seule ces 
germes sacrés , ils avoient été répandus sur 
l'Europe entière ; les principes libéraux s'avan- 
çoient lentement , mais avec un mouvement 
uniforme, du midi au nord. L'Italie et l'Espagne 
donnèrent l'exemple } bientôt la Suisse et l'Ai- 
TOM£ I. a6 
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fPAr. ¥t. lema^e y la France et TAngleteiTe le suivirent. 
Les premières institntioDs libérales avoient 
été alertées du Nord aux Romains dégénérés. 
Mais le mouvement rétrograde , du midi au 
nord , dans le développement du système repu-» 
' blicain , est aussi un phénomène eonstant et 
trèa-remarquable. En Italie, nous avons vu 
Sfaples, Gaète, Amalfi, et même Rome, secouer 
le joug avant toutes las autres villes ; en Es« 
pagne, dès le neuvième siècle, les vaillans gner^ 
riers qui avoient fondl le royaume de Soprar- 
bia , avoient établi , entre le roi et le peuple , un 
juge moyen, le premier modèle du justicier 
des Aragonois (i);eteniii5, Alfonse P*^, le 
conquérant de Saragosse, avoit accordé aux 
bourgeois de sa capitale les droits et les libertés 
des gentilshommes ou infançones ($). Cependant 
les villes de l'Allemagne et de la Suisse ne 
commencèrent à connoitre la liberté que dans 
les dernières années du douzième siècle ; celles 
de la France et de FAngleterre acquirent plus 
tard encore les droits de communautés. 

Deux qualités paroissent requises avant toutes 
les autres pour rendre les hommes capables de 
conquérir la liberté : la force individuelle , et la 
force sociale. Ces deux qualités ont une origine 

(j) Hieronym Blancœ Aragon. Rtr. comment, T. m, Hiap. 
Ulu$t. p. 688. 
(a) Ibid. Pripihgium regià Aifonêi ^gilatorie , p. 640. 



différente , et paroissent naître ^t princjlpes cha». vu 
presque opposée ; il a été donné à peu de nation» 
de les réunir dans un heureux équilibre. La 
force individuelle, cette confiance en ses pro- 
pres ressources y cette conat^nce poar braver les 
dangers personnels , ce mépris pour une force 
étrangère p dès qu'elle est injuste, et evette de* 
termination de prendre pour seule loi sa conr 
S9ience et ses lumi/bres ^ sont les qualités et les 
vertus du sauvage. Cest avec un pareil esprit 
que les habitans de la Germanie et de la Scan-* 
dinavie s'établirent dans les pays méridionaux ; 
ils portèrent avec eux leur iadépendance ; et 
lorsqu'ils formèrent des nations ^ ils ne surent 
jamais se résoudre à leur donner un lien assesi 
fort pour les maintenir unies : leurs principes 
mêmes dévoient naturellement produire ce 
qu'ils produisirent en effet, la fierté libre de 
tous les chevaliers , mais en même temps leur 
désunion , et l'opinion des conquérans , que , 
pour demeurer libres , il fiilloit devenir princes. 
La force sociale , au contraire , devoit naitre 
dana les villes , et les villes , création des peuples 
policés , n'existoient qqe dans le Midi. Les 
Scandinaves , croyant que les hommes ne pou- 
Toient vivre réunis sans s'exposer à la servitude, 
avoient pris à tâche de détruire les villes ; et 
celles qui donnèrent, en Italie, l'exemple de 
cette force sociale, dont les Barbares mécon-^ 
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Ti. noissoient l'existence , ou avoient échappé , 
comme par miracle , à leats dévastations , où 
s'étoient relevées de leurs ruines. 

La force sociale réside dans le sacrifice entier 
de l'individu , à la société dont il fait partie. 
Cette abnégation de soi-même est fondée , il est 
vrai, sur une première conviction, que le bien 
de tous constitue le bien de chacun : mais le cal- 
cul seul ne peut jamais conduire un citoyen au 
dévouement complet qu'exige sa patrie : on 
auroit beau lui démontrer que ^ cent fois de 
suite, l'avantage de sa patrie a été le sien , dès 
l'instant qu'on lui demande sa ruine' person- 
nelle, l'avantage de cette patrie cesse d'influer 
sur son bonheur. U y a donc eu , dans l'union 
sociale , quelque chose de plus noble qu'un 
contrat entre les intérêts privés ; ce sont les 
vertus , non les égoïsmes qui s'associent. C'est 
la reconnoissance qui lie à des amis et des frères 
dont on a reçu des bienfaits ; la révérence filiale 
et religieuse qui lie à la patrie , cet être plus 
qu'humain , que notre imagination place entre 
Dieu et les hommes ; la tendance de l'âme vers 
l'immortalité , qui lie notre être aux siècles 
passés et aux siècles à venir, et qui nous rend 
dépositaires de la gloire de nos ancêtres , du 
bonheur de nos descendans. 

Les peuples ..du Nord ne connoissoient que 
la liberté sans patrie j ceux du Midi avoient 
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une patrie sans liberté. Les uns et les autres cpap. i^ 
restoient étrangers à la plus haute des vertus 
humaines , au sacrifice de soi-même : les pre- 
miers ne dévoient ce sacrifice à personne ; les 
seconds n'avoient point assez de vertus pour 
le faire. L'héroïsme des Scandinaves , et celui 
dés héros d'Ossian, a ce caractère étrange, 
qu'il est sans but, et que le guerrier qui va 
chercher la nïort ne se dévoue ni à sa patrie, 
ni à lac mémoirç de ses pères , ni à la prospé- 
rité de .çeB '^&ns (i) /. sa gloire est toute per- 
sonnelle. I>açs le Midi ^ Iç. b|it des sacrifices 
fut trouvé avant le courage de-le^ fairie ; phaque 
citoyen sentqiVce qu'il deyoit à la ville qui 
revoit vu naître , à la ville- où reposoiejpt les 
çendreside ses ancêtres , .et dont Iqs murd pro- 
tegeroient) sa .postérité. .jAîpsi,. dans la gi^ande 
refonte dea ;nations, le fïprd et le Mid>:floin- 
lièrent les vertus qui leur étoierit propres.; Les 

(t) l/exiitence- à9i là république «flslànde, du nenVM^é au 
trei^siéme ai^clevcoatrcdit cette. obâi»rt£iliQii sur la na^sAmce de 
Vesprit socÂal daxia leta villes seales. Je. Jie .ootinoU poiatj asééz 
l'histoire de la république d'Ialande, po^r rendre un compte 
satisfaisant de son èxrslence. On peut Icbuiprendre néanmoins 
qne\ sovM ce clelde fer, avet ui^ diAiât èi^hosdle > fe» itvdivida^ 
sont trop f^i^les po|^*;i^ pas s'c^cjoier, d^, lionne Ikes^^et/que», 
bien qu'il n'y eût pas de villes en Islande, les sourcef^ c^iaudes 
jda pied d^ THécla , et les pprts lies pli^ propres à la navigation 
et' à la pèche', ^devinent être âed points de réunion où les 
l^oxnttes aj^plTf noiefeik de bonne hl»u«t à. dsuMhn et Au cotiduiv 
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^Hxp. Tx. peuples conquérans apportèrent l'énergie^ les 
peuples conquis, la sociabilité. Les derniers, 
dans leur profonde cori^uption , dévoient être 
régéiiërés avant que d'être admis à donner 
aucun exemple, à emeigner aucune vertu. Ce- 
pendant leur affection pour le lieu qui les 
avoit vu naître, pour le nom qu^ife portoient, 
pour les bourgeois d^une même ville , dont les 
pères avoient été associés à leurs pères y dont Les 
enfant. seroient associés à leurs enfats, cefte 
affection étoit un vieil bériteige de Rome ; ils 
n'avoient besoin (juè de redevenir Hhrèa , pour 
en sentir de nouveau la valeur. Au milieu des 
calamités qui affîgeoïent les peuples dis rilàlfe, 
ton s les événem^nsy vus d^i^ie certaine distance, 
semblèrent tendre vws Ufh seul but, et prépa* 
reï' la pébiod^ de gloire et de Kberlé qui de voit 
sVîuvrir^ pour îes ItâlièAs , dans le douzième 
sièèlé. 

., !(^i^^ conquête des Lombard^ ,^ en moreelant 
l'Italie , et en formant d'une seulei proviitce 
plusfeurs nations nouvelles , rapprocha k patrie 
du citoyen; le Romain s'unît au Éomain, le 
Grec au Grec, et plu^i^urs états indépendans^ 
de Naples jusqufà Venise , dufeèreirt teur libterté 
de cette époque. ^. 

Le^ conquêtes de Cïiarlémagpia , et le fègn^ 
de ses successeui^, retafdèrfiSil: h^elvi^i^sAio^i 
jnais, en détruisant la monarchie lombarde, 



et en augoifentaiiit laiâëdofgdaiflàiion^ les^^r- «■▲?. vv 
iovi^ieiis rendirent plus nécessaire ane ùvgi* 
niBalion; nouvelle , et fiffemi: partfq^r bas viltës 
lombiurd^s ^ les a?a»itagBS que dé bonccds insti^ 
tutioQë mnnieipales faâsuifoient depub ion^^- 
lempa à {Vaples , Amalfi et Yetiise. 

Le» t*avage» des fibiigraÎB et des Sasvâsions ^ 
et la d^olaiion qu'db portèrend dans toutes les 
ftrovinces ^ néGesbitèrent là fiimiation des mi*- 
Jioea, la emi&trùctîen dea mnraillôs , let rendir- 
réùt dci TKHiveafu lé fiiQupk dépasitaônre àe la 
forcei nationale. • -i-r: : . j 

Avant iq[ue la inoiiâtrohie détntitb fît pdiaoe 
atiX;gDuTernemen6 niuiottcipauB:, Uarnarshibétoit 
génét'ale. Le grand Otbon Mut d'iMl^inagRe, 
pour être le législateur d'une nation dont il 
ne devoit jamais être le maître; et les institu- 
tions nouvelles dont il fut TauteuF, attestent 
sa sagesse et son désintéressement. 

Ni les désordres des papes du dixième siècle, 
ni l'ambitîpm de cous lia oiazième ^ ne furent 
dépourvus de tout avantage pour les Italiens; 
les premiers pontifes les affranchirent en partie 
des chaînes de la superstition ; les seconds , par 
la liitte sanglante entre les empereurs et les 
papes, donnèrent au peuple l'occasion de met- 
tre à prix ses services , et de se déclarer pour 
ceux qui avoient été ses maîtres, comme allié 
2élé, et non comme sujet. 
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Tf. Ainsi 9 dans le plan général de la Providence ; 
dont il ne noos appartient; point de saisir les 
détails, le bien naît souvent du mal y et les 
calamités générales peuvent être les avantcou* 
reurs d?une réforme universelle.* Ne désespé- 
rons donc jamais des principes et àe%^ vertus 
qui forment le noble bërilagel de l'espèce hu^ 
miainb; et lors même que nous les verrions mis 
en oubli, ou attaquée â^rec acharnement, atten- 
dons le lent ouvrage. des siècles, et Te{)osons- 
nous SUT l'assurance ;qufe les vérités éternelles 
survivront aux attaques de leurà ennemis , et 
renaîtront du edsur de i'homme , s'il ilerestoit 
pointde.raohumenfisur'la terre pour attester 
leur atitiquë existence j.^ le culte qu'on leur a 
rendu* : .. ■■> -i-r. r- '. 

c 
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